Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-) 



o*^'- 



!^ 



' r.^ 



^'% 

O"^ 






X: 






.0 



>4.HUço 






JMID8ÉU1MI LITTÉRAIRE. 



NT. 






^v«s^ ^«;ii5 



7/ 



I i 



'*Mé 



i ROBERT -MAC AIRE 

EN ORIENT, 









t> A K 






2ll|j|)on0c Koger. 



r^ 



V5 






} 

k 

.'^ 






BRUXELLES. 

A. JAMiR, IIBRAIRE-EDITEIR. 



^PK 





^■: ^ 




ROBERT MAC AIRE 



EN ORIENT. 






Imprimerie de Dcleriniffir et Catliwerrt. 



ilC^lSHT Mi^^ilimi 



EN ORIENT, 



PAN 



/5 ^ / f>*V ^^^ 










y / •> 



■l 4 f ♦ IV 



/ A»t« 



A. JAMA 



BRUXELLES. 

», ^BITSVX-LIBAAIABy 

• r« »t 14 titnii!t«;t, 8, 

1840 



ROBERT HACAIRE EN ORIENT. 



-««- 



•— £h bien ! Stéphanaki , quelles nouvelles nous 
apportez-vous de la Marine? — D'excellentes nouvel- 
les , ma tante. Le navire du capitaine Nicophoros a 
été signalé. Ce soir, si le vent ne devient pas con- 
traire, vous presserez dans vos bras votre ûis. — 
Dieu vous entende! soupira madame Patrino, qui 
s'assit sur le divan de sa chambre et fît signe à son 
neveu de prendre place à ses côtés. 

Puis elle frappa dans ses mains. Un domestique 
arabe enlr'ouvrit la porte et vint offrir à la maîtresse 
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(lu logis une longue pipe de cerisier dont il aspira 
d'abord quelques bouffées de tabac, selon Fusagc 
pratiqué dans le Levant. Stéphanaki se fit également 
servir une pipe allumée, et la conversation s'engagea 
de nouveau entre la tante et le neveu , aussitôt qu'un 
léger nuage de fumée eut commencé à monter vers 
k plafond. 

— Ainsi donc, poursuivit la vieille dame grecque 
en essuyant une larme de joie qui roulait dans un 
sillon de ses joues; ainsi donc, mon correspondant 
de Marseille nous a tenu sa parole. Mon fils Sévaslos 
nous est rendu, après douze années d'absence. 11 ne 
nous quittera plus, j'espère. Ce cher enfant, qu'il me 
tarde de l'embrasser I Avez-vous fait prévenir vos 
cousines, Stéphanaki , que leur frère arrive aujour- 
d'hui? La plus belle chambre de la maison est pré- 
parée pour le recevoir. Convoquez toute la fanaille 
pour fêter ce soir à ma table ce retour imprévu. 
Mon pauvre Sévastosl J'éUis bien sûre qu'il ne nous 
avait pas oubliésI—Je souhaite pour vous , ma tante, 
reprit le jeune négociant grec, que Sévastos revienne 
meilleur qu'il n'est parti. Pour vous dire toute ma 
pensée, j'ai peine à croire que vous ayez jamais à le 
féliciter de son changement de conduite. Ses derniè- 
res escapades, dont le bruit est venu jusqu'à nous, 
m'autorisent à penser que ce n*est pas le repentir qui 
le ramène, mais le besoin d'argent. 

Madame Patrino écarta vivement de ses lèvres 
l'ambre de sa pipe, et lançant à son neveu un regard 
de dépit : Tenez, Stéphanaki, il n'y a pas dans tout 
le quartier franc d'Alexandrie une plus mauvaise 
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langue que la vôtre. Pourquoi jugez- vous si mal mon 
Sévastos? Vous ne l'avez jamais connu , puisque de- 
puis douze ans il a quitté TËgypte, et que vous étiez 
alors commis de votre oncle Andréas à Scyra. — Il 
est vrai, ma tante, je n'ai jamais vu mon cousin Se* 
vastos, mais la renommée m'a édifié à son égard. — 
Mon correspondant de Marseille , reprit madame Pa* 
trino , m'annonce pourtant qu'il s'est bien conduit 
pendant son séjour dans cette ville. — Où il a dé- 
pensé 4,000 francs en six semaines, continua Sté- 
phanaki; 4,000 francs, sans compter son passage et 
sa dépense à bord, que vous aurez à payer au capi- 
taine Nicophoros. — 11 n'importe. Monsieur. J'en- 
tends que tout le monde ici accueille mon fils avec 
égards. C'est vous que je charge de l'aller cher- 
cher sur le navire et de le conduire chez moi. Nous 
verrons plus lard qui de nous deux l'avait le mieux 
jugé. 

Sléphanaki tira sa montre et se leva pour prendre 
congé de sa tante. Les affaires de son commerce de- 
vaient le retenir à la douane jusqu'au soir. Madame 
Patrino fit trêve à sa mavaise humeur, sur la pro- 
messe formelle que lui renouvela son neveu de lui 
ramener le fils ingrat qu'elle attendait, aussitôt que 
le capitaine Nicophoros aurait débarqué ses passa- 
gers. 

Cependant une brise N«-£. poussait vers les côtes 
d'Egypte le navire qui portail toutes les espérances 
de madame Patrino. Sléphanaki , plongé dans la 
contemplation d'une cargaison de calicots et d'in- 
diennes qu'un brick anglais venait de verser pour 
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son compte à la douane d'Alexandrie, ne songeait 
pas le moins da monde que le débarquement de son 
cousin Sévastos pût anticiper sur ses prévisions. 
Quand il fut au bout de ses chiffres et de son en- 
thousiasme pour les calicots anglais, il s'informa du 
navire en vue. On lui montra ledit navire tranquilLe- 
roent à Tancre dans le port et toutes ses voiles car- 
guées. Il s'empressa de monter à bord , où il rencon- 
tra le capitaine. • 

— Mon cousin Sévastos? demanda-t-il en parcou- 
rant de Tœil le pont désert du bâtiment.— Il y a une 
demi-heure, répondit le capitaine, que j'ai mis à 
terre un jeune homme de ce nom ; Sévastos Patrino, 
n'est-il pas vrai? — C'est bien lui. — Le fils de ma- 
dame veuve Patrino, qui demeure dans la rue Fran- 
que? — C'est lui, répéta le négociant alexandrin. 
Je vais sans doute le rencontrer à la douane, où l'on 
visite les effets des passagers. — Vous perdrez votre 
temps, monsieur Stéphanaki, répondit le capitaine. 
— Pourquoi? — Parce que le jeune homme eu ques- 
tion n'a pas d'effets à visiter. Il porte toute sa garde- 
robe sur son dos. — Alors je le trouverai chez sa 
mère. — Je n'en crois rien , reprit le capitaine Nico- 
phoros, car il m'a prié de lui indiquer une bôtclle-' 
rie où l'on put vivre à bon compte. Je ne l'ai pas en- 
voyé à VJquila d'Oro, comme vous pensez bien, 
Vous le rencontrerez sans doute à l'hôtel des Trois- 
Ancres. — C'est singulier, dit le jeune négociant , 
et sa mère qui l'attend avec une si grande impa^ 
tience I 

Stéphanaki se hâta de redescendre à terre. Il tra- 
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yersa rapidement les bazars d'Alexandrie et se diri- 
gea dans la rue Franque vers un petit hôtel d'assez 
pauvre apparence, situé dans un renfoncement que 
font à cet endroit les belles habitations de pierre du 
quartier franc. Cest là que se trouve Fhètel des 
Trois-Jncres , où les voyageurs légers d'argent vi- 
vent, tant bien que mal, en ménageant leurs res- 
sources. La table d'hôte venait d'être servie au pre- 
mier étage. Moyennant cinq piastres ou vingt-cinq 
sous de France- par tète, une quinzaine d'affamés 
usaient largement du droit de dépouiller quelques 
carcasses de poule et un quartier de mouton assai- 
sonné de légumes fricassésà l'huile. 

Presque tbus les convives assis à cette table sup- 
pléaient par l'espérance ou par l'illusion à l'exiguité 
de la chère que leur offrait l'hôtellerie. La fortune 
les avait plus ou moins maltraités dans leur pays na- 
tal, et ils accouraient en Egypte pour tenter des 
chances moins contraires. Ici c'était un caporal na- 
politain qui sollicitait de son altesse le vice-roi un 
grade de colonel qu'on ne pouvait lui refuser sans in- 
justice, disait-il. Là un fabricant de briquets phos- 
phoriques n^attendait plus que des cliens pour exer- 
cer la médecine qu'un de ses parens avait pratiquée 
avec succès sur les places publiques de Marseille. 
Plus loin un cordonnier parisien expliquait la gram- 
maire et la prononciation françaises, et il attendait 
une chaire de littérature qu'on ne pouvait manquer 
de créer pour lui. 

Ces divers industriels affectaient de se traiter l'un 
Tautre avec l'étiquette la plus délicate. Ils n'adres- 
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salent jamais, par exemple » la parole au caporal na- 
politain sans l'appeler mon généraL Le marchand 
de briquets phosphoriques n'élait jamais interpellé 
sans que la question ne fût enveloppée artistement 
dans le titre de docteur comme un bonbon dans son 
quatrain. Le cordonnier était désigné sous le titre de 
savani proftsâeur. Le seul jMissager du capitaine 
Nicophoros ne jouissait encore que du titre de mon- 
sieur. On attendait qu'il choisit lui-même la qua- 
lité qu'il convenait de lui appliquer. 

Monsieur Sévastos était un homme de trente- 
deux ans environ; sa taille, non plus que sa physio- 
nomie, n'offrait rien de remarquable. Son visage, 
légèrement hâlé par le soleil , s'encadrait dans un 
collier de barbe symétriquement taillé. Ses cheveux 
châtain-clair, séparés par une raie bien tranch'ée, v^ 
naient se rouler en boucles épaisses sur sa tempe 
droite. Il était silencieux et paraissait assez timide 
et modeste, car il ne levait qu'à de rares intervalles 
ses petits yeux bleus sur les personnes qui s'entrete- 
naient avec lui. Son costume , où l'on reconnaissait 
les ciseaux d'un maltre-tailleur de Paris, avait tra- 
versé visiblement des fortunes et des contrées bien 
diverses. Pourtant il le portait avec une certaine 
grâce, et il fallait y regarder de près pour reconnaî- 
tre les avaries qu'il avait souffertes. 

Quand le domestique maltais de Thôtel des Trois- 
Jnores vint annoncer tout haut dans la salle com- 
mune qu'un négociant de la ville demandait à parler 
à M. Sévastos Patrino, le jeune voyageur se leva en 
rougissant et passa dans une petite chambre voisine. 



un ORIENT. 7 

Stépbanakî marcha au devant de lai, et lai pretimit 
la main que Sévastos lui abandonna d'un air d'in- 
quiétude et d'étonnement : Avez-vous fait un bon 
voyage? lui demanda-t-il en souriant. — Excellentt 
Monsieur, répondit le nouveau débarqué. — Je suis 
Stépbanakî votre cousin, reprit le visiteur. Allons, 
Sévastos, embrassez^moi. 

Sévastos embrassa froidement son cousin, pais il 
tira son mouchoir, le posa sur ses lèvres, et se pro« 
mena lentement dans la salle sans ajouter un mot. 

— Mais, Sévastos, reprit Stépbanakî, je ne com- 
prends rien à votre conduite. Gomment, vous revenez 
dans notre ville natale après une absence si longue; 
votre arrivée est annoncée depuis si long-temps à 
votre mère, qui vous attend, la pauvre femme, avec 
une mortelle impatience, et sans pitié pour ses ter- 
reurs, vous venez vous loger dans une auberge, à deux 
pas de la maison où toute votre fasulle est réunie 
pour vous recevoir I 

Sévastos hocha la tète, puis recommença de plus 
belle k se promener dans la chambre sans répondre k 
rinterpellation de son cousin. Stéphanaki insista 
pour Fentrainer chez madame Patrino. 

— Laissez-moî, laissez-moi, dit le voyageur, je suis 
bien ici, je ne veux voir personne.— Mais votre mère, 
Sévastos... — Je n'ai pas de mère I — Ingrat que vous 
êtes, voulez-vous donc la faire mourir de chagrin? 
ajouterez-vous ce dernier tort à tous ceux dont vous 
vous êtes rendu coupable à son égard? Venez, ne 
craignez pas ses reproches ; son indulgence est plus 
grande encore que vos fautes. — Je ne sais ce que 
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VOUS voulez dire. Je tous le répète, je n'ai pas de 
mère.-- -^Sévastos, s'écria Stéphanaki en le saisissant 
vivement par le bras, je me suis engagé à vous ra- 
mener chez ma tante; je vous déclare que je ne sor- 
tirai pas d'ici sans vous. 

Le voyageur se détacha brusquement de Tétreinle 
du jeune négociant, et le feu de son regard témoigna 
qu'il n'était pas homme à céder à la contrainte. Mais 
tout à coup il se radoucit, et se rapprochant de son 
interlocuteur : Eh bien , Monsieur, puisque vous le 
voulez absolument, je quitterai celte auberge, qui 
suffisait à ma modeste condition. Rappelez- vous que 
c'est vous qui m'en avez fait sortir. Marchons, Mon- 
sieur, je suis à vos ordres. 

Stéphanaki serra la main de son cousin, et abor- 
dant le maître du logis dans l'embrasure d'une croi- 
sée, il lui glissa un talarl dans la main pour payer la 
dépense de Sévastos sans que la fière infortune de 
celui-ci eût à rougir. 

Tandis que les deux cousins remontaient silen- 
cieusement le pavé inégal de la rue Franque, toute la 
famille s'était réunie dans la maison de madame Pa- 
Irino, où chacun attendait avec anxiété le retour du 
fils prodigue expédié de Marseille, par le correspon- 
dant, avec une lettre d'avis. Les plats fumans étaient 
dressés pour le souper, les lampes allumées, l'en- 
thousiasme prêt, les demoiselles parées de leurs plus 
l)eaux habits. II ne manquait plus au rendez-vous 
que le héros de la fête. Un coup de marteau retentit 
en6n à la porte; tout le monde se leva. 

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire que nOus 
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accompagnions d*ane courte note explicative chacun 
des portraits qui composent cette galerie. En tète de 
la liste, madame veuve Patrino; cinquante-cinq ans 
environ ; riche veuve d'un ancien marchand ; cos- 
tume à la grecque; longue robe lamce d'argent, che- 
velure idem; teint purpurin composé de blanc de 
céruse faiblement nuancé de carmin; sourcils, peints 
à la turque, figurant deux pleins cintres, juxta-posés 
sur des yeux brillans comme des fenêtres d'église; 
au-dessus des lèvres, légères moustaches grison- 
nantes, l'ambre d'un superbe tchibouk constamment 
appuyé sur la bouche. N° â, mesdemoiselles Pésouna 
et Odoxia, ses filles, belles personnes brunes, égale- 
ment fines et élancées, yeux d'Ëgyple, scintillans 
comme des étoiles noires (grâce pour la métaphore, 
imitée des êoleiln noirs d'un illustre poète allemand, 
notre 4imi). Mademoiselle Pésouna a cet attrait na- 
turel, cette désinvolture nonchalante qui distingue 
toutes les femmes levantines. Elle a conservé le cos^ 
tome national ; sa tète charmante est couronnée d'un 
turban de mousseline blanche dans les plis de la- 
quelle s'enroulent les nattes de ses longs cheveux 
couleur de jais. Sa sœur Odoxia, élevée par une gou- 
vernante française, a plus d'apprêt dans son langage, 
et sa toilette est plus étudiée. Elle est vêtue à la der- 
nière mode de Paris venue de Marseille par le paque- 
bot; elle touche du piano, lit les romans de M. de 
Balzacet raffoledu vaudevillesentimental deM. Scribe. 
Sur le théâtre de société d'Alexandrie, elle obtint na- 
guère un succès de rage dans la Fiile de l'Avare et 
dans XOrpheline russe. 
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Pftnni les oncles et cousins à divers degrés, nous 
ne citerons que M. Dindrinos, ancien gabier sur une 
frégate ionienne, présentement lieutenant de vais- 
seau pour le compte de son altesse le vice-roi d'E- 
gypte, 

Un cri général d'attendrissement éclata k l'entrée 
de Stéphanaki, suivi de Sévastos, que madame Pa- 
trino manqua d'étouffer en le pressant dans ses bras. 

-— Mon fils, mon fils, je te retrouve donc enfin ! 

I^a pauvre femme ne savait dire autre chose. Ses 
sanglots et ses exclamations s'entrecoupaient par in- 
tervalles égaux. Quand madame Patrino eut assouvi 
les premiers appétitsde son amour maternel, Pésouna 
et Odoxia vinrent chacune à son tour embrasser leur 
frère. Au bout de cinq minutes de caresses, l'oncle 
Dindrinos , à qui les lèvres démangeaient , arracha 
Sévastos à ses nièces pour avoir sa part de la tendresse 
générale ; il le pressa et le repressa contre son sein, 
puis les cousins se passèrent de mains en mains le 
voyageur, jusqu'à ce qu'enfin la série des embras- 
sades étant épuisée, on fit asseoir Sévastos dans un 
vaste fiiuteuil, et chaque convive se plaça devant la 
table. 

Odoxia et Pésouna s'assirent k côté de leur frère. 
Madame Patrino roula sou fauteuil à l'autre extré- 
mité de la chambre, afin de se trouver en face de son 
cher fils et de repaître ses yeux de ses moindres mou- 
vemens. Quant à Sévastos, toujours aussi froid et aussi 
impassible, il n'avait pas écarté de sa bouche un fou- 
lard roulé en tampon dans sa main, et qui lui cachait 
comme un masque la partie inférieure du visage. Ce 
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fut en vain que sa mère et ses sœors déposèrent sur 
son assiette les plus suceulens morceaux; ce fut en 
vain que son oncle Dindrinos remplit son verre d'un 
vieux vin de la commanderie qu'il avait rapporté lui- 
même de Larnaca : le silencieux voyageur demeura 
insensible aux biscuits de Pésouna et aux sourires de 
la belle Odoxia, aussi bien qu'aux provocations bacbi* 
ques de Tex-gabier ionien. 

Stéphanaki examinait d'un œil de doute et de mé- 
fiance le passager du capitaine Nicophoros. Gelui^^i, 
toujours dans la même position, refusait de boire et 
de manger, quoique le diner, à peine commencé à 
l'hôtel des Troia-Ancres, ne fût pas de nature pour- 
tant à lui ôter l'appétit. Aux sollicitations de son 
cousin, Sévastos répondait sans cesse : J'ai diné; je 
n'ai pas faim : je suis indisposé. Stéphanaki crut en- 
fin pouvoir le forcer à découvrir entièrement son vi* 
sage, en lui faisant apporter un tchibouk et une tasse 
de café, hors-d'oeuvre obligés qui accompagnent 
tous les actes de la vie orientale, et qu'on ne saurait 
refuser sans faire injure à celui qui les offre. 

— Je ne fume pas, je ne bois pas, répondait tou- 
jours Sévastos. 

Stéphanaki avait pourtant remarqué que les vète- 
mens et l'haleine de son cousin sentaient terrible- 
ment le tabac et le punch. Quelques réponses éva- 
sives de Sévastos aidant à l'intelligence du jeune 
négociant, il fut illuminé d'une idée soudaine. 

— Plus de doute, se dit-il à lui-même, cet homme 
n'est pas le fils de ma tante; c'est quelque intrigant, 
et l'Egypte en pullule, qui aura jugé convenable de 
profiter d'un quiproquo. 
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Les attentions marquées et les caresses innocentes 
que prodiguaient les deux jeunes filles à cet inconnu 
achevèrent d'exaspérer Stépbanaki. Il est bon de 
dfre qu'il s'était lui-même déclaré depuis long-temps 
le soupirant en titre de la charmante Odoxia. Il fré- 
missait donc à la seule idée de partager avec quel- 
qu'un l'amitié de sa cousine. Jusqu'à la fin du repas 
la contenance du voyageur fut la même; il ne répon- 
dait que par monosyllabes à toutes les questions qui 
lui étaient adressées, et son foulard ne cessa de s'ap- 
puyer contre son visage. Pourtant, quand les coi>- 
vives furent sur le point de quitter la table, Slé- 
phanaki s'avisa d'un stratagème qui lui réussit à 
souhait. Remplissant son verre jusqu'au bord, il 
porta la santé de Sévastos. Malgré le mal de dents 
dont il se plaignait, il fallut bien que le voyageur ré- 
pondit à cette attention. Stéphanaki put alors exa- 
miner son cousin à son aise. Il fronça le sourcil, et 
quittant brusquement sa place, il invita madame 
Patrino, sa tante, à le suivre dans la salle voisine, 
où il avait, disait-il, à lui parler d'une affaire impor- 
tante. 



II 



— Que me voulez-vous, Stéphanaki, et que signifie 
ce visage tout bouleversé? dit à son neveu madame 
Patrino après avoir fermé la porte de la salle à man- 
ger. — Ma tante, on se joue de vous. — Qui )se joue 



EN OBIENT. 15 

de moi ? — Cet homme que vous appelez votre fiU. 
— Ëtes-vous fou, Stéphanaki ? — Je suis dans mon 
bon sens, ma tante. Ou je m'abuse étrangement, ou 
ee n'est pas mon cousin Sévastos qui est en ce mo- 
ment assis à votre table. — Voilà bien de vos idées, 
mon neveu, interrompit madame Patriuo en croi* 
sant les bras sur sa poitrine. Ainsi mon correspon- 
dant de Marseille se trompe; votre oncle Dindrinos 
se trompe; je me trompe moi-même, moi qui Tai 
élevé, ce cher enfant, moi qui ai ses moindres traits 
encore gravés dans la mémoire. Ainsi l'instinct irré^ 
sistible qui me poussait vers lui, mon émotion, mes 
larmes, la joie de ses sœurs, erreur que tout celai 
vous seul, Stéphanaki, vous jouissez de votre raison! 
Vous qui n'avez jamais connu Sévastos, comment 
osez-vous vous établir le juge d'une pareille question? 
Croyez-moi, rentrons dans la salle et ne me parlez 
plus de vos songes creux. Je vous pardonne votre 
froideur à l'égard de mon Ois, mais, pour l'amour de 
moi , veuillez au moins lui témoigner quelque défé- 
rence. 

Stéphanaki comprit combien sa présomption était 
grande. 

— Puisque toute sa famille le reconnaît, se dit-il 
à lui-même, il faut donc que mon jugement soit en 
défaut. Pourtant il ne se tint pas pour battu. Ar- 
rêtant sa tante par la manche de sa robe : Je vous ai 
toujours entendu dire, poursuivit-il, que mon cousin 
Sévastos avait un signe à la joue.— C'est vrai, comme 
sa sœur Pcsouna. — Eh bien I cet inconnu n'a pas 
de signe à la joue. — Mais, mon neveu, interrompit 
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madame Patrino, il y a mille exemples de ces mar- 
ques nalurelles qui ont disparu avec la jeuoesse. — 
Fort bien , reprit Stéphanaki , mais il n'y a pas 
d'exemple, je le suppose du moins, que des cheveux 
noirs soient devenus châtains. — Vous rêvez, mon 
neveu, cet inconnu, ainsi que vous l'appelez, a les 
cheveux noirs comme Taile d'un corbeau. — 11 nia 
pas les cheveux plus noirs que les yeux, ma tante. 
— C'est singulier, appelons mon frère Dindrinos 
pour éclaircir cette affaire, car, sans vous le repro- 
cher, mon neveu, vous êtes sujet aux jugemens té- 
méraires. — Je le veux bien, répondit Stéphanaki, 
triomphant de l'effet que venait de produire son der- 
nier argument. L'oncle Dindrinos accourut et con- 
firma les observations de Stéphanaki. Madame Pa- 
trino toutefois refusa de se rendre à cet avis avant 
qu'on eût mis le voyageur à même d'expliquer ce 
singulier changement. Us rentrèrent tous trois dans 
la salle à manger, où le douteux Se vasios était non- 
chalamment assis sur le divan, jouant avec les mains 
blanches de ses sœurs, tendrement appuyées sur ses 
genoux. Un instinct de jalousie fit dresser les che- 
veux sur la tète du négociant alexandrin. Il se hâta 
d'attirer à lui Odoxia, et prenant sa place auprès du 
cousin suspect : Sévastos, lui dit-il , vous avez bien 
des aventures curieuses à nous conter; mais parmi 
les bizarres métamorphoses que vous avez dû subir 
dans votre existence agitée, la plus. miraculeuse, à 
mon gré, c'est celle de votre chevelure, devenue 
blonde de noire qu'elle était. 
L'oncle Dindrinos, cessant pour un moment de 
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faire piroucUcr les fruits d'Amérique pendus en bre- 
loques à la chaîne d'or de sa montre, descendit pa- 
rallèlement ses deux mains le long de ses cuisses, et 
les arrêtant sur ses genoux, il s'inclina légèrement 
comme un dromadaire qui va prendre sa charge. Le 
visage de madame Patrino portait les signes de la 
pljjs violente inquiétude. Un vague espoir lui disait 
pourtant que celui qu'elle avait reconnu pour son 
tils sortirait vainqueur de cette injuste attaque. Stc- 
phanaki renouvela sa question d'un ton bref qui vou- 
lait une réponse, Sévastos leva les yeux vers le pla- 
fond, et hochant la léte d'un air désespéré, il répondit 
en serrant la main de son cousin : C'est le malheur 
qui m'a changé ainsi ! 

Madame Palrino fondit en larmes et se précipita 
dans les bras de son fils. 

— Mon pauvre Sévastos, s'écria-l-elle en le cou- 
vrant de baisers, va, en dépit des envieux, je te ferai 
oublier les maux que tu as soufferts. 

Pésouna et Odoxia pleurèrent en voyant pleurer 
leur mère. L'oncle Dindrinos, qui se piquait d'être 
sensible, tira son madras de sa poche et se moucha, ne 
pouvant pleurer. L'argument de Stéphanaki tou- 
chant les yeux noirs devenus bleus n'obtint pas plus 
de succès sur la famille que celui de la chevelure : ils 
furent tous deux renversés de fond en comble par 
cette seule phrase pathétiquement prononcée : C'est 
le malheur 1 

Stéphanaki aurait voulu pousser plus loin ses 
épreuves , mais la victorieuse réplique de Sévastos 
rendit tous ses efforts inutiles. Madame Patrino, afin 
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de couper court à la discussion , déclara qu'il était 
temps que tout le monde allât se coucher. Le Gis de 
la maison , légalement installé dans ses droits , fut 
conduit par sa mère dans l'appartement qu'on lui 
avait réservé. La tendre Pésouna apporta elle-même 
un verre d'eau sucrée à son frère, et la belle Odoxia 
l'embrassa sur le front afin de chasser de son sommpl 
les mauvais rêves. 

Le lendemain, dès qu'il fît jour, Stéphanaki, tout 
pensif, se dirigea vers la Marine, où il rencontra le 
capitaine Nicophoros, auquel il fit part de ses soup- 
çons. Sur le portrait que'le négociant lui traça, le ca- 
pitaine affirma que le commensal de rhôtellerie des 
Trois- Ancrea était bien le même individu consigné 
à son bord par le correspondant marseillais. Il tira 
même de son portefeuille le passeport du jeune homme, 
dûment paraphé, signé et légalisé. Stéphanaki s'en 
retourna tristement vers la maison de sa tante, où il 
trouva le voyageur prenant sa tasse de ôafé, assis sur 
le divan entre Odoxia et Pésouna qui l'embrassaient 
et le caressaient à qui mieux mieux. Il eut même 
la douleur de s'apercevoir que les deux cousines, au 
contraire de lui , s'étaient éprises d'une façon aussi 
soudaine que singulière d'un homme qui lui inspi- 
rait une si profonde aversion. Le voyageur se laissait 
caresser et complimenter comme s'il eût juré de faire 
mourir de jalousie son pauvre cousin amoureux. 
Chaque fois que le regard de Sévastos rencontrait le 
regard des deux jeunes filles, le malheureux Stépha- 
naki croyait y lire les tendres confidences et le muet 
langage d'une passion naissante. Il aurait quitté la 



EN OniRNT. 17 

place pour s'affranchir d*un lel supplice, si le voya- 
geur ne se fût levé pour sortir. Dans cette action qui 
n'était peutrétre due qu'au hasard, Stéphanaki ne 
voulut voir que le dédain d'un amant heureux qui 
prenait en pitié ses souffrances. Il avait bonne envie 
de suivre Sévaslos dans la rue et de lui chercher 
querelle sous un prétexte quelconque, mais il rcn^ 
contra, dans Tantichambre, sa tante Patrino et Ton- 
de Dindrinos , qui l'abordèrent le passeport de Sé- 
vastos à la main. Cette circonstance fut le sujet d'une 
nouvelle réprimande que Stéphanaki dut subir sans 
pouvoir avancer un mot pour sa justification. Din- 
drinos alla même jusqu'à prétendre qu'il n'avait ja- 
mais vu à son neveu Sévastos que des yeux bleus et 
des cheveux châtains. 

Stéphanaki sortit sans se donner la peine de rap- 
peler k son oncle qu'il avait tenu la veille un langage 
tout contraire. 

Pendant trois jours, Stéphanaki affecta de ne plus 
paraître chez sa tante, espérant bien que son oppo- 
sition produirait quelque effet. La famille lui tint ri- 
gueur. Le quatrième jour, il rencontra sur le port 
son suspect et abhorré cousin qui donnait le bras à 
Odoxia et à Pésouna , et qui jeta sur lui en passant 
un de ces sourires insolens qui disent tant de choses 
eo une pareille occasion. Stéphanaki rentra chez lui 
comme un fou : il était au supplice. Il se rappela 
heureusement la demeure d'un Grec smyrniote qui 
avait voyage deux ans en qualité de domestique de 
Sévastos. Il y courut. 

-^Paximadi, lui dit-il, si je le faisais voir mon 

s 
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cousin Sévastos, ton ancien maître» tu le reconnaî- 
trais bien, n'est-ce pas? 

— Certainement, Monsieur, je le reconnaîtrait 
entre mille, comme je vous reconnaîtrais vous-même. 

— Suis-moi donc. 

Ils arrivèrent bientôt à la maison de madame Pa- 
trino. 

— Voici Paxijnadi, ma tante, qui demande avec 
instances à baiser la main de son ancien maître. 

La vieille dame fut ravie de cet empressement. 

^ Vous le voyez , mon neveu , tout le monde ne 
partage pas vos préventions contre mon Gis. 

Stéphanaki secoua la tête sans répondre. Madame 
Patrino précéda les deux visiteurs dans la salle où se 
tenaient ses filles avec leur frère. 

—Sévastos, s'écria-t-elle avec cette volubilité qui 
caractérise le langage des populations grecques, et 
sans que les gestes d'impatience de Stéphanaki pus- 
sent l'arrêter un,i^tantl Sévastos, voici Paximadi, 
ton ancien domestique, qui a voyagé deux ans avec 
toi en Grèce, à Smyrne et à Gonstantinople. Tu le 
reconnais bien, n'est-ce pas? — Oui, ma mère, je le 
reconnais, ce bon Paximadi; comment seporte4-il?... 
Il a comme moi quelques années de plus aujourd'hui. 

— C'est vrai, répondit le Smyrniote en se grattant 
le revers de la main d'un air hébété. — Vous vous 
souvenez sans doute, Sévastos, interrompit Stépha- 
naki, de la ville et de la circonstance où vous quit- 
tâtes ce brave homme? — S'il s'en souvient! reprit 
madame Patrino. S'il a laissé Paximadi malade de la 
fièvre à Gonstantinople, c'est qu'il devait partir im- 
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médiatement pour Navarin... N'est-ce pas, Séirâistos? 

Stéphanaki se mordit les lèvres. 

— Ta ne m'en as pas voulu, Paximadi? reprit Sé- 
vastos en balançant tranquillement sa jambe droite, 
appuyée sur sa jambe gauche. — J'aurais été bien 
ingrat, Monsieur, car vous m'aviez laissé de quoi payer 
mes frais de retour ; aussi ma femme et moi nous n'a- 
vons cessé de prier Dieu pour vous. — Et la femme à 
propos, continua Sévastos, comment se porte-t-elle, 
celte excellente Catina ?— M arigo, vous voulezdire?— 
C'est juste, cette bonne Marigol —Gomment! mon- 
sieur daigne se souvenir d'elle? Elle se porte bien, 
ainsi que nos chers petits enfans, qui sont grands au» 
jourd'hui, --Si ma mère le permet, reprit Sévastos, en 
tirant de sa poche une bourse neuve bien garnie, je 
vais l'offrir, Paximadi, un beau doublon 4'Ëspagne, 
eu te priant de boire à la santé de ton ancien maître. 

Se précipitant sur la main que Sévastos lui ten- 
dait, le domestique smyrniole en enleva le doublon, 
qu'il glissa dans sa ceinture; puis du même coup il 
couvrit celle main généreuse de larmes et de baisers. 
Madame Patrino embrassa son fils. L'oncle Dindrinos 
embrassa sa sœur et son neveu. Stéphanaki, battu 
celle fois encore, jugea prudent de se retirer, et dans 
sa retraite il entraîna dehors Paximadi qui porta la 
main sur sa ceinture pour proléger son doublon. 
Quand ils furent dans la rue : Gomment, coquin, dit 
Slé|»hanaki au valet grec, tu as le front de reconnaî- 
tre dans cet homme ton ancien maître? — Je doutais. 
Monsieur, de son idéalité; mais sa générosité a levé 
tous mes doutes, et s'il fàni.maintenant vous avouer 
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franchement fnon idée, c'est que je ne sais plos qti*en 
penser. 

Cependant Stéphanaki était plus que jamais con- 
firmé dans son premier jugement. Ne pouvant ouvrir 
les yeux à sa tante et h ses cousines, qui après toutes 
les épreuves dont le prétendu Sévastos avait triom- 
phé, refusaient d'admettre à Tavcnir le plus léger 
doute à son sujet, il recommença sa guerre d*obser* 
vation, persuadé que cet intrigant se trahirait lui- 
même quelque jour. En effet, une semaine s*é(ait à 
peine écoulée, le capitaine Nicophoros vint trouver 
Stéphanaki, et lui annonça que son cousin chercliait 
secrètement à emprunter cinq mille talaris sur une 
lettre de change en blanc, portant son acceptation. 
Stéphanaki engagea le capitaine à prendre jour avec 
Sévastos pour lui prêter la somme qu'il lui deman- 
dait. Le capitaine convint de prévenir Stéphanaki 
une heure auparavant la signature de la lettre de 
change. Le soir même de ce jour un marin apportait 
à ce dernier une missive du capitaine. Le neveu de 
madame Patrino courut vers le port et monta sur le 
navire de Nicophoros. Son soi-disant cousin y arriva 
quelques minutes après lui. Sévastos, en entrant dans 
la chambre du capitaine, trouva celui-ci occupé à 
compter des talaris qu'il empilait symétriquement 
sur sa table. 

— Soyez le bien-venu, lui dit Nicophoros en lui 
présentant une plume et une feuille de papier blanc. 
Ecrivez ici : Accepté pour la somme de cinq mille 
talaris, et signez. 

L'ex-convive de l'hôtel des Trois Ancres écrivit 
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son acceptation avec une légèreté de main qni eût fait 
honneur à un banquier. Quand il releva la tète, il vit 
en face de lui, debout contre la porte de la chambre, 
le regard menaçant et les bras croisés sur la poitrine, 
le neveu de madame Patrino, qui lui dit en secouant 
la tête : A nous deux maintenant, Monsieur! 

Et lui présentant une lettre ouverte, il ajouta : 
Connaissez- vous cette écriture? c*est celle de mon 
cousin. J*ai retrouvé dans des papiers de famille cette 
preuve irrécusable de votre crime. Vous n'êtes pas 
Sévastos, Monsieur. 

L'étranger ne se déconcerta point ; il répondit avec 
calme : Je ne m'appelle pas ainsi, cela est vrai; mais 
est-ce moi qui ai pris ce nom ? n'est-ce pas vous et 
les vôtres qui me l'avez donné? En arrivant à Alexan- 
drie, suis-je allé demandera madame Patrino : Logez- 
moi dans votre maison, nourrissez-moi, habitiez-» 
moi? N'est-ce pas vous qui m'avez forcée quitter 
pour vous suivre la modeste auberge que j'avais 
choisie pour séjour? Lorsqu'à toutes vos sollicita- 
tions je répondais : Laissez-moi, je n'ai pas de mère I 
ne m'avez-vous pas improvisé une famille? — Mais lu 
passeport. Monsieur ! s'écria Stéphanaki, mais l'ar* 
gent escroqué au correspondant de ma tante à Mar- 
seille ! mais cette somme de cinq mille talaris pour 
laquelle vous venez de commettre un faux! — Pour 
cela, j'en conviens, j'ai eu des torts. — Vous appelez 
cela des torts, répéta en ricanant le capitaine Nico- 
phoros : vous allez apprendre que la justice leur 
donne un autre nom. 
. Le capitaine flt entendre un coup de sifQet. Au 
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même instant, deux matelots vigoureux se précipité* 
rent dans la chambre, et saisissant le k)andit au collet, 
ils le conduisirent à la prison d'Alexandrie. Stépfaa- 
naki fit entre les mains du magistrat une déposition 
circonstanciée des faits, puis il se rendit chez sa 
tante, qui s'évanouit deux fois au récit de ce qui 
venait de se passer. Odoxia et Pésouna s'enfermèrent 
en pleurs dans leur chambre et refusèrent obstiné- 
ment de descendre pour le repas du soir. Dindrinos 
affirma qu'il s'était toujours douté de quelque chose. 
Les juges turcs sontexpéditifs, comme l'on sait. 
Deux heures après son écrou, le prisonnier avait reçu 
cent coups de bâton sur la plante des pieds. Gomme 
le châtiment menaçait de ne pas s'arrêter là, l'aven- 
turier réclama l'intervention du consul de Sardaigne, 
qui envoya son chancelier pour recevoir sa déclara- 
tion. L'étranger tira de la doublure de son habit un 
passeport de six ans de date, dont le signalement se 
rapportait exactement à lui, dans lequel il était dési- 
gné sous les nom et prénom de Pippo Ronciglio, sans 
profission. Le chancelier le mit sous la garde de 
deux khavass et l'expédia avec une lettre d'envoi , 
ainsi que le veut l'usage en pareil cas, à un capitaine 
de sa nation qui devait mettre à la voile pour Gênes 
le lendemain. Les Ar/taroM allumèrent leurs tchibouks 
et traversèrent lentement la ville avec leur prisonnier, 
qui, au milieu des cris de la populace, semblait ré- 
signé à son sort. Ses gardiens lui firent monter de- 
vant eux l'échelle du navire sarde et ils montèrent 
après lui, quelque peu empêchés dans leur ascension 
par leurs culottes flottantes et par les armes embar- 
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rassaiites donl leur ceinture était garnie, ils appelé* 
reai le capitaine, qui vint à leur rencontre et qui 
ouvrit nonchalamment la lettre de cachet de son 
consul; puis ils demandèrent un reçu de la personne 
du prisonnier. 

— C'est trop juste, répondit le capitaine en par- 
courant des yeux le pont de son navire ; mais où dia- 
ble avez- vous caché votre marchandise? 

Les khavass poussèrent des hurlemens désespérés 
en n'apercevant plus leur victime , qu'ils croyaient 
résolument assise au pied d'un mât en les attendant. 
Ils pensèrent que le malfaiteur pouvait s'étrë cache 
dans l'intérieur du navire. Ils sondèrent de leurs ya- 
taghans tous les coins et recoins de l'entrepont et de 
la cale. Peines inutiles : après une heure d'impatience 
et de fatigues, le patron d'une barque qui traversait 
le port apprit au capitaine sarde qu'on avait vu un 
homme faire le plongeon du haut de son bord et ga- 
gner à la nage un chebek turc qui sortait en ce mo- 
ment du port d'Alexandrie, en destination pour Gon- 
stantinople. 



m 



Un an s'était écoulé depuis la brusque disparition 
du voyageur qui avait causé tant d'émotion dans le 
quartier franc d'Alexandrie. Madame Patrino, en 
mourant, avait laissé ses deux filles sous la tutelle de 
leur oncle Dindrinos, qui s'occupait à réaliser la for- 
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tune de ses jeunes papilles. Uoe grande partie de 
l'héritage de leur mère demeurant sous le séquestre 
provisoire du gouvernement turc, un voyage à Con- 
slantinople devint nécessaire. Le lieutenant de fré- 
gate du vice-roi d*£gypte se munit de lettres de re- 
commandation pour Les ridjals les plus influens de 
Stamboul, et il partit avec ses deux nièces pour 
obtenir à tout prix une prompte et lucrative jus- 
tice. 

La traversée fut heureuse; on n'eut que trois cas 
de peste à bord; deux mâts seulement furent rompus 
par la tempête, et on ne relâcha que dans quatre 
ports pour réparer les avaries du bâtiment. Odoxia 
et Pésouna ne s'ennuyèrent pas excessivement, car, 
d'abord, leur gracieux oncle, atfairé qu'il était par le 
besoin de critiquer toutes les manœuvres de l'équi- 
page, ne leur imposa pus plus d'une heure par jour 
de sa filandreuse et vide conversation, et puisensuile 
elles purent s'entretenir à leur aise de leurs pensées 
déjeunes filles, pensées singulières, plus multipliée» 
et plus mystérieuses que les étoiles qui brodent le 
manteau bleu du ciel. Le sujet de leurs entreliens de 
la nuit pendant ce long voyage n'était pas moins bi- 
zarre que les rêves éclos dans leur imagination orien- 
tale. N'allez pas croire pourtant que les deux sœurs 
passassent les heures précieuses à se débiter mutuel- 
lement de belles tirades romantiques sur les pittores- 
ques tableaux de la nature qui venaient chaque jour 
enchanter leurs regards dans cet archipel grec qu'on 
prendrait popr des corbeilles de (leurs flottantes. Le 
cœur d'une jeune fille n'est pas aussi vaste que celui 
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d*un poète, il résamc d*ordînaire ses affections sur 
un seul point, et ce point c'est un-amant, lequel, 
grâce à la prévoyance des mères et des tuteurs, prend 
le plus tôt possible, par égard pour la morale, le nom 
de mari. 

Odoxia et Pésouna voulaient donc toutes deux un 
mari. La première, peu touchée des vertus commer- 
ciales de son cousin Stéphanaki, avait refusé nette- 
ment de trôner dans un comptoir, et le pauvre dia- 
ble était allé, de désespoir, fonder une banque 
maritime à Marseille. I/élégante Odoxia souhaitait 
un mari fait aux bonnes manières de l'Europe; la 
sentimentale Pésouna, se trouvant assez riche de la 
succession de sa mère, désirait faire le bonheur d'un 
jeune et beau cavalier blond ou châtain , assez pâle 
pour qu'on pût raisonnablement supposer qu'il avait 
connu les amertumes de la vie. En mariage comme 
en littérature, les jeunes filles, comme on sait, affec- 
tionnent les antithèses. Cette figure de réthorique 
règne assez communément sur les générations de 
quinze à vingt-cinq ans. Pésouna avait donc trouvé 
son anlilhèse, comme sa sœur Odoxia avait entrevu 
son cavalier blond ou châtain à la tournure élégante. 
Malheureusement, elles reconnurent aux premiers 
mots échappés que toutes deux, sans se consulter, 
s'étaient arrêtées secrètement sur le même choix. No 
sachant plus où reporter la tendresse qu'avait fait 
naître en elles celui qu'on leur avait présenté comme 
leur frère Sévastos, elles continuaient, par habitude, 
de le chérir. Il n'est pas besoin d'ajouter qu'elles ne 
croyaient pas un mot des histoires que l'cm racou- 
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lait sur la conduite et sur le départ du voyagenr 
étranger, et que chacune d'elles attribuait à une 
passion romanesque son introduction et son séjour 
dans la maison de madame Patrino leur mère. 

L'oncle Dindrinos, à peine débarqué à Péra, s'in- 
forma tout d'abord des moyens de faire réussir ses 
sollicitations pour la levée du séquestre. On le con- 
duisit chez un pacha en demi-solde qui attendait en 
fumant sa pipe qu'il plût à Mahomet de joindre à son 
titre un emploi. Le lieutenant de frégate parla si bien 
et appuya ses argumens de si riches cadeaux, que le 
pacha permit qu'on traitât Taffaire avec son méde- 
cin. Un médecin en Turquie est un homme univer- 
sel ; la science de guérir est le dernier des talens 
qu'on lui demande; il faut avant tout qu'il sache 
mener à bien par tous les moyens possibles les affai- 
res de son maître. S'il faut lier une intrigue amou- 
reuse ou politique, on pousse en avant le médecin; 
si Ton a besoin de connaître la pensée d'un individu 
qui puisse influer sur quoi que ce soit, en bien ou en 
mal, le médecin entre en campagne; quand on veut 
se débarrasser d'un rival ou d'un ennemi, on a re- 
cours encore à la science d'un médecin. La profes- 
sion est, comme on voit, très élastique : aussi est-elle 
très accessible, et le premier venu, pour peu qu'il se 
sente à la hauteur de la tâche, peut l'exercer sans 
diplôme ni brevet. 

L'oncle Dindrinos eut une idée magniGque pour 
assurer les intérêts de ses nièces. Il imagina d'en 
marier une au médecin du pacha. Celle de ses pu- 
pilles qu'il destinait à celte union pouvait bien , il 
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est vrai, trouver mauvais qu'on renfermât et qu'on 
lui voilât le visage; mais, d'après les renseignemens 
qu'il recueillit sur la philosophie de Méhémed* 
Effendi (c'était le nom du docteur) en matière do 
religion , Dindrinos se flatta de convertir une âme 
musulmane au christianisme, en lui donnant, pour 
l'indemniser de la damnation, une femme charmante 
et une dot assez ronde en bon or de ducats. Le lieu- 
tenant de marine alla donc visiter le médecin turc 
dans son divan. 

Méhémed-Effendi était occupé à dévorer un per- 
dreau rôti pour déjeuner, qu'il arrosait d'une série 
très multipliée de verres de vin de Champagne. Son 
Koran, du reste, était ouvert à côté de lui, et un cha- 
pelet d'ambre pendait à une boutonnière de sa redin- 
gote; une haute calotte de drap rouge lui descendait 
sur les yeux, et l'aurait fait ressembler à un malade 
en bonnet de nuit si son visage n'eût témoigné qu'il 
se portait à ravir. L'arrivée de Dindrinos parut ce- 
pendant contrarier quelque peu Méhémed-Ëffendi. 
Le lieutenant du vice-roi attribua le froncement de 
sourcil du docteur au regret qu'il éprouvait de se 
voir surpris en contradiction formelle avec les dé- 
fenses du prophète. Cette observation cadrait mer- 
veilleusement avec ses projets. Quand il se fut assuré 
que Méhémed-Ëffendi était garçon et qu'il n'avait 
pas pris absolument le mariage en horreur: Mou 
cher ami, lui dit-il, en lui frappant familièrement 
sur le ventre, vous êtes médecin d'un pacha, c'est 
bien ; vous avez assez d'intelligence pour rendre très 
variable le chiffre des appointemens ûxes qu*on vous 
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donne, c*esl encore bien ; mais le diable m'emporte si 
au cours où est la piastre aujourd'hui vous parvenez 
à mettre vingt mille talaris de cùté. Et puis, voyez- 
vous, vos pachas sont plus capricieux que les jolies 
femmes. Ce sont des animaux, passez-moi l'expres- 
sion, qu'on n'apprivoise jamais qu'à moitié; aujour- 
d'hui ils vous lèchent, demain ils vous mangeront. 
Ecoutez , j'aborde franchement la chose avec vous, 
faites réussir promptement notre affaire, et il y a 
pour vous au bout de cela quatre-vingt mille talaris 
de dot avec la main de ma nièce Pésouna, si mes deux 
propositions vous arrangent. 

Méhémed-EfTendi ne se fit pas longuement prier 
pour se rendre aux vœux de Dindrinos. Après une 
heure de pourparlers, ils étaient d'accord sur tous les 
points et le lieutenant de frégate recevait l'autorisa- 
tion d'annoncer à Pésouna qu'on n'attendait plus 
que ses beaux yeux pour achever la conversion d'un 
mécréant h la foi chrétienne. Dindrinos, enchanté de 
sa diplomatie, promit de revenir le lendemain avec 
sa nièce. En retournant à Fera, il sonda sa mémoire 
pour découvrir quel était le visage que lui rappe- 
laient les traits de Méhémed-EfTendi. Il n'y put par- 
venir; mais, à coup sûr, se dit-il à lui-même, cet 
aimable et spirituel garçon ressemble à quelque ga- 
lant homme que j'ai connu durant mes longs 
voyages. 

Les deux sœurs, qui attendaient leur oncle à l'hôtel 
de l'Europe , situé dans la grande rue de Péra , ac- 
cueillirent la proposition avec des éclats de rire. 
Udoxia déclara que les Turcs avaient encore bien des 
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progrès à faire dans la science des beUes manières 
et de la civilisation avant qu'elle songeât à prendre 
un mari parmi eux. Pésouna avait juré de ne jamais 
épouser qu'un cavalier blond ou châtain, et dont la 
physionomie indiquerait quelque instinct de la vie 
idéale et contemplative. 

— Bon I bon ! c'est cela I à merveille ! répétait Din- 
drinos en se frottant les mains. C'est tout le portrait 
de mon docteur. Quand il sera chrétien, et costumé 
d'une façon plus présentable, vous en serez enchan- 
tées comme moi. Au reste, chère Pésouna, je ne te 
demande une décision que quand tu l'auras vu. Je 
compte d'ailleurs sur tes beaux yeux pour réchauffer 
le zèle de notre protecteur. 

Le lendemain, Dindrinos et sa nièce se faisaient 
annoncer chez Méhémed-Effendi. Un domestique 
arabe portant dans ses bras un immense bocal les 
pria d'attendre que son maître eût fini de composer 
un médicament merveilleux qui devait rendre la 
santé au pacha son seigneur, indisposé depuis quel- 
ques jours. Quand le domestique eut fermé la porte 
du cabinet de Méhémed-Ëffendi : Je ne t'ai pas 
parlé , dit Dindrinos à sa nièce , de l'avantage que 
nous trouverons tous à posséder un aussi savant mé- 
decin dans notre famille. Je suis physionomiste, tu le 
sais. 

Ck)mme il achevait de parler, on entendit la voix du 
docteur dans la chambre voisine. 

— - Rhadaman , disait-il à son domestique , il fau- 
dra porter des pilules chez cet employé du sérail qui 
ressentait hier de si violentes coliques. — Il n'en 9 
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pHis besoin , Effendi. — Guéri? j'en étais sûr; il faol 
que le diable s'en mêle. — Non pas, Effendi; il est 
mort. — C'est absolument la même chose, Rhada- 
man. Porte toujours des pilules : elles serviront pour 
sa femme et ses enfans, s'il en a. A propos, une boite 
de pilules chez ce capitaine de la garde du sultan qui 
me demandait hier... — Effendi , on l'a enterré ce 
matin. — Dieu est grand, Rhadaman! Tiens, voici 
la liste de mes malades ; porte à chacun d'eux une 
petite boile cachetée. — Avec quoi rempli rai-je ces 
boites, Effendi? — Imbécile I toujours avec les pilu- 
les du bocal. — J'oubliais de vous dire, Effendi, que 
le pacha notre seigneur souffre aujourd'hui comme 
un damné. Il se plaint d'être ce matin plus mal 
qu'hier. Il a recommandé à ses Gis de vous noyer 
dans le Bosphore s'il ne guérissait pas de sa maladie. 
Entre nous , vous devriez songer à mettre vos affai- 
res en règle, car je crains bien qu'il ne voie pas la 
prochaine lune. 

Dindrinos toussa fortement pour indiquer au doc- 
teur qu'il eût à ménager ses confidences. Rhadaman 
s'éloigna avec son bocal , et Méhémed-Effendi intro- 
duisit Dindrinos et sa nièce dans son divan. Pendant 
leur entretien, le lieotûoaDt de marine eut le loisir 
de remarquer toutes les ressources et toutes les ri- 
chesses qu'offrait l'esprit de son futur neveu. Il ne fut 
pas peu satisfait de l'impression queMéhémed-Effcndi 
paraissait produire sur Pésouna. Il crut même dis- 
tinguer dans la voix de la jeune fille une émotion qui 
augmentait visiblement quand Pésouna avait à ré- 
pondre à quelques flatteries délicates, à quelques 
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gracieux compUmens qae lui adressait son prétendu. 
Qaand la visite prit fin, Dindrinos offrit son bras à 
sa nièce. Il sentit que la main de la jeune fille trem- 
blait d'une manière étrange en s*y appuyant. En re- 
tournant à son logis, à peine répondit-elle par quel- 
ques mots aux vives et curieuses questions dont son 
oncle la pressait. Elle était pensive , elle soupirait en 
regardant le ciel ; le nom seul de Méhémed-Effendi 
la faisait tressaillir, et Dindrinos ne douta pas que les 
choses n'allassent au gré de ses souhaits. 

Pésouna ne fut pas plutôt demeurée seule avec sa 
sœur qu'elle lui jeta les deux bras autour du cou en 
lui disant : Ma chère Odoxia, je l'ai retrouvé! Dieu a 
voulu qu'il me fût destiné pour époux. Tu ne seras 
pas jalouse de mon bonheur ; tu ne m'en voudras pas, 
n'est-il pas vrai? — Eh! pourquoi t'en voudrais-je, 
bonne sœur? -— Il est si cruel de renoncer au plus 
doux rêve de sa vie! Quand on aime, il est si cruel 
de se dire : Une autre que moi est aimée! — En vé- 
rité , je ne te comprends plus , Pésouna , et de qui 
donc parles-tu? Ne viens-tu pas de voir Méhémed- 
Effendi, ton prétendu? — Oui, bonne sœur. Mais 
ce qui va bien t'étonner, c'est que ce Méhémed n'est 
autre que notre paie et malheureux jeune homme 
d'Alexandrie , Pippo Ronciglio. 

Odoxia s'éloigna vivement de sa sœur et son visage 
se colora d'une subite rougeur. Mais sa gaieté reprit 
bientôt le dessus. Elle offrit en souriant sa main à 
Pésouna. 

— Ecoute, lui dit-elle, puisque tu es franche 
avec moi , je veux en user de même à ton égard. Tu 
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nsété abusée par qudqae hallucination. Ton esprit 
préoccupé aura confondu la réalité -avec une appa- 
rence menteuse : quel rapport Yeux4u qu'il existe 
entre ce Turc et le jeune homme d'Alexandrie? Je 
-n'ai pas attendu quetu vinsses m'en informer pour 
apprendre que Pippo Ronciglio est h Gonstantinople. 
Avant hier, ma sœur, je l'ai vu passer sous nos fenè^ 
très dans la grande rue de Péra. La nuit commen- 
çait à tomber. Je croyais me tromper d'abord , mais 
je l'ai bien reconnu , car il m'avait aperçue au même 
instant, et s'appuyant d'un air mélancolique contre 
l'angle d'une maison , il s'est mis à me contempler 
avec cet air gracieux et fin que tu lui connais. Ce 
même soir, comme je me promenais au Champ-des- 
Morts avec mon oncle, qui m'avait devancée de quel- 
ques pas, je l'ai revu encore, et cette fois il m'a 
parlé, Pésouna. Que son air était touchant 1 Comme 
sa manière de s'exprimer rappelait la distinction de 
son origine ! car ce nom de Pippo Ronciglio n'est 
sans doute pas plus . le sien que celui de Sévastos, 
qu'il avait pris pour s'introduire auprès de nous h 
Alexandrie. Vois-tu, ma sœur, ce jeune homme est 
quelque personnage^'importance qui voyage inco- 
gnito pour ses plaisirs. Une passion véritable et ir-^ 
résistible l'enchaine malgré lui sur mes pas. ËnGn , 
pour achever de tout t'apprendre, ma bonne Pésouna, 
ce gentilhomme me propose de m'épouser à l'insu 
de mon oncle, car il importe, dit^il, que sa famille 
ignore notre union pendant quelque temps. Lorsque 
nos deux mariages seront accomplis, Pésouna, nous 
verrons laquelle de nous a le véritable Pippo Ronci- 
glio pour époux. 
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Quekfoes jours encore, et Ton allait célébrer les 
noces de Pésouna avec Méhémed-Ëffendi. La dot dé 
la jeune fitle était prête, et Ton n'attendait plm que 
rissue de l'affaire du séquestre pour la verser entre 
les mains' do docteur au comble de ses vœux; de son 
côté, Odoxia avait revu Pippo Ronciglio au Champ** 
des-Morts , et le lendemain du mariage de Pésouna 
avec Méhémed-Ëffendi , elle devait donner secrète- 
ment sa main à son mystérieux amant , lorsqu'un 
incident inattendu vint déranger tous ces beaux pro- 
jets. 

Le pacha de Méhémed-Ëffendi devint teUemeni 
malade, malgré ses pilules ou plutôt peut-être » 
cause des pilules, que le docteur jugea prudent- do 
se soustraire par avance à la vengeance ^des héri^ 
tiers. Sans rien avouer de ses projets à personne y il 
renferma dans un coffre tout ce qu'il possédait d^ar** 
gent, et son domestique Rhadaman, par son ordre f 
embarqua de nuit les effets transportables sur un na- 
vire marchand qui devait partir dans la journée du 
lendemain pour la Grèce. Une heure avant le dé-* 
part du- navire, Méhémed-Ëffendi pria Dindrinos 
de vouloir bien passer à son logis pour une affaire 
urgente. 

— Mon cher oncle , lui dit-il ( permettez-moi dès 
aujourd'hui de vous donner ce nom), il se présente 
une spéculation magnifique, pour laquelle j'ai songé 
à vous. — Je vous reconnais bien là, mon neveu, 
répondit Dindrinos en l'embrassant; voyons,de quoi 
s'agit-il? — Un de mes amis , reprit le docteur, vient 
de recevoir en paiement du gouvememeat de sa Uau-; 
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tesse trente vieilles pièces de canan qui garnissent 
Tarsenal de Top-Haiia ; il va partir pour un long 
voyage, il a besoin d'argent, soixante mille piastres 
d*à-reDipte ledécideraientè vous céder à très bas prix 
sa propriété. ~ Bon, s'écria Dindrinos en se frottant 
les mains, j'ai justement la somme; mais il faut voir 
la marchandise; Méhémed, vous m'accompagnerez 
à l'arsenal. •- Volontiers, mon cher oncle, répondit 
le docteur. 

Ils arrivèrent à l'arsenal impérial de Top-Uana , 
où les sentinelles turques montaient la garde auprès 
des canons de bronze que Dindrinos caressait de l'œii 
avec un attendrissement tout particulier. Le docteur 
prît à part l'officier du poste, auquel il remit un bil- 
let du commandant de l'arsenal, il était dit dans ce 
billet que Méhémed-£ffendi avait la permission 
d'examiner» de faire démonter et remonter les pièces 
d'artillerie sur leurs affûts, pour l'instruction d'un 
officier étranger qui l'accompagnait. Dindrinos me- 
sura la longueur et supputa le poids des pièces; il 
en fit placer quelques-unes dans les balances, afin 
d'agir en parfaite connaissance de cause. Après un 
iong et mûr examen, il se retira enfin, et il n'eut 
de cesse que Méhémed-Effendi n'eût reçu les 
soixante mille piastres qui devaient assurer la con- 
clusion du marché, dont Dindrinos fixa le chiffre lui- 
même. 

Le lendemain, dès qu'il fit jour, Dindrinos ras- 
sembla toutes les charrettes qu'il put trouver dans 
Péra , et à la tète de ce bizarre cortège qui ameutait 
tous les curieipx de Galata , il se présenta à l'arsenal 



pour prendre livraison de ses pièces d'artillerie. Les 
soldats de garde , croyant qu'il continuait ses expé- 
riences de la Veille, autorisées par leur commandant, 
lui prêtèrent la main pour Taider à démonter une 
superbe pièce de bronze de 48 ; mais quand ils le vi- 
rent se disposer à la charger sur l'une de ses .charret- 
tes, ils lui demandèrent ce qu'il en voulait faire. Din- 
drinos répondit que son intention étdit de fondre 
tout ce métal. 

— Fondre nos canons tout neufs I s'écrièrent à la 
fois les toptchis de l'arsenal en le repoussant rude- 
ment. Ce chien ! cet infidèle, qui veut fondre nos ca- 
nons I — Mais je les ai achetés , vos canons , répon* 
dît Dindrinos. — Acheté nos canons, misérablel fit 
l'officier en lui brisant sur l'épaule une longue pipe 
de cerisier. 

Un immense éclat de rire accueillit là retraite pré- 
cipitée de Dindrinos, qui, tout étourdi de cette 
aventure, s'enfuit heureusement et regagna son 
logis , sain et sauf, au milieu des huées du peuple et 
des soldats. H courut chez Mébémed-Ëflendi pour se 
plaindre du malentendu qui avait donné lieu à cette 
algarade dont, il était victime. Les voisins lui appri- 
rent que le docteur s'était évadé pendant la nuit, 
emportant tout ce qu'il avait pu réaliser. Par une 
singulière coïncidence , Pippo Ronciglio ne reparut 
plus à compter du même instant, et les deux nièces 
de Dindrinos n'eurent d'autre ressource que de pleu- 
rer leur veuvage anticipé, priant le Ciel de leur expli- 
quer un jour le mot de cette cruelle énigme. 
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IV 

Quelques mois après l'escroquerie dont il portait 
la peine, la nécessité de liquider la succession de 
madame Palrino sa sœur, amena en Grèce M. INn- 
drinos. II avait laissé dans leur maison d'Alexandrie 
ses deux nièces désolées, qui, par un reste de fai- 
blesse bienveillante pour l'auteur de tous leurs cha- 
grins, avaient obtenu de leur oncle qu'il ne donnât 
pas de suite à cette affaire si le hasard lui faisait 
rencontrer Pippo Ronciglio sur quelque point du 
globe. Le lieutenant de frégate du vice*roi d'Egypte 
n'en conservait pas moins, à part lui, l'espoir et la 
résolution bien arrêtée de se venger du misérable 
qui avait osé le prendre personnellement pour dupe, 
et il jurait chaque matin, en se levant, de le forcera 
rendre bon compte des 60,000 piastres que lui coû- 
tait l'avanie de Tarsenal de Top-Hana. La cruelle 
leçon qu'il venait de recevoir le mettait en garde du 
moins contre toute nouvelle tentative de ce genre. 
Le personnage qui, sous le double masque deSévastos 
et de Méhéraed^ffendi, avait exploité avec tant de 
succès sa bonhomie et sa crédulité, était un de ces 
industriels habiles dont l'Orient abonde plus que 
tout autre pays. 

L'illustre et interminable famille des Robert 
Macaire, ces modernes Atrides récemment introfiisés 
parmi nous, est, à coup sûr, originaire du Levant, 



oomme toute idée de civilisation^ Ses quartiers de 
noblesse remontent bien au-delà de Tinvention de 
ces sociétés à prospectus de toutes couleurs qui men- 
dient les millions comme un aveugle les gros sous, 
dégénérescence abâtardie de la science de s'appro- 
prier le bien des autres. En Orient, outre le ciel in* 
spirateur, les professeurs et les adeptes de cette doc- 
trine trouvent un soi merveilleusement préparé pour 
la moisson qu'ils lui demandent : une société exempte 
de préventions, toujours disposée à croire au mérite 
de ceux qu'elle ne connaît pas; des fortunes capita- 
lisées qui cherchent incessamment à s'arrondir par 
tous les moyens possibles; une justice indolente, 
igaomnt, dans la candeur de son âme, la nomencla- 
tune des commissaires de police, des officiers de paix, 
des sergens de ville, des municipaux à pied et à che- 
valf sans parler des juges d*instruction« des procu- 
reurs du. roi et autres épouvantails juridiques qui 
rendent le crime plus intelligent et plus quintes- 
cencié, sinon phis rare et plus timide. Le Robert 
Macaire levantain a sur le nôtre l'avantage que lui 
prêtent la couscience de sa force et la liberté d'agir. 
Les conceptions les plus audacieuses, il les exécute 
sans avoir à se préoccuper des moyens d'éluder tel 
ou tel article du code au moyen d'un subterfuge 
quasi-légal. 11 sait que s'il est pris en fiiute, les argu- 
ties d'un avocat ne le sauveront pas : il joue donc sa 
vie sur chaque coup, et la seule pensée qui le préoc- 
cupe est de savoir, non pas quds dangers il court. 
Biais par quel chiffre peut s'évaluer son succès. 
Le lendemain de son débarquement à Napoli de 
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Romanie, M. Ditidrinois passait la soirée chec on né- 
gociant de la ville. Le lieutenant de frégate annonça 
tout haut à son correspondant que desaffairesurgen tes 
Tobligeaient de se rendre sous quelques jours à 
Athènes. 11 ajouta qu'une somme de dix mille talaris 
qu'il venait de recevoir en argent rembarrassatt con* 
sidcrablemcut pour le trajet qu'il avait à faire, et que 
pour cela il désirait , disait-il, changer cette .somme 
en or. L'or était rare en ce moment à NapoU ; ies 
prétentions des négocians auxquels il s'adressa ré- 
voltèrent Dindrinos, qui, dans un accès de mauvaise 
humeur, s'approcha d'une table de jeu, où il risqua 
quelques pièces qu'il perdit. Un monsieur d'un exté- 
rieur très affable et très distingué tenait la banque 
du pharaon , dont il faisait les honneurs avec une 
grâce toute particulière. 

— Faites votre jeu, Messieurs, disait aux joueurs 
avec un sourire plein d'aménité te banquier du pha- 
raon. Rien ne va plus. Yadol 

La chance servait miraculeusement le banquier, 
qui, toujours aimable, même dans le triomphe, con- 
solait ses adversaires- désappointés par une série non 
interrompue de coroplimens et de spirituelles repar- 
ties. Dindrinos s'approcha du maître de la maison, 
et le tirant à lui : Quel est ce monsieur? demanda- 
t-il en.désignant le banquier du pharaon. — Il s'ap- 
pelle le baron de Qeaumanoir, répondit celui-ci.—- 
Ah I fit Dindrinos en roulant dans ses doigts la clef 
de sa montre. 

Et il retourna vers la table de jeu où , pour exa- 
miner l'étranger plus ^ son aise, il riscpia quelques 
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nouveaux talaris, qit'il perdit eaicore. Quand la ban*, 
que do pharaon prit fin, Dindrinos avait vidé sa po- 
che, par distraction, des cent talaris environ qu'elle 
contenait. Le baron de Beaumanoir Toccupait pour- 
tant lieaucoup plus que sa perte. Le baron paraissait 
avoir quarante ans; sa chevelure noire commençait 
à grisonner; ses petits yeux bleus pétillaient d*esprit 
et de malice. Un r^iban bariolé de diverses couleurs 
était noué à la boutonnière de son habit.. Dindrinos 
se hasarda enôn à Taborder seul dans un coin dv 
salon. 

— Pardon, Monsieur, lui dit-il d*un air embar- 
rassé, vous aHet trouver ma question bien indiscrète» 
N'avez»vous pas connu un jeune homme nommé 
PippoRônciglio? 

Le tKiron serra la main de Dindrinos d'un air mys- 
térieux, et, levant les yeux au ciel : Ah 1 Monsieur^ 
répliqua-t-il, vous rouvrez en ce moment toutes les 
plaies de mon âme. Si j'ai connu Pippo Ronciglio? 
Un jeune homme aussi bien élevé que doué de qua- 
lités sans nombre! — Non pas, Monsieur, s'il vous 
plait^ interrompit Dindrinos, un bandit qui m'a volé 
60,000 piastres à Constantinople, il y a six moisi ^^ 
Ah! Monsieur, reprit le baron, un peu de pitié pour 
cet infortuné qui était mon frère. — Yolre frère! j'a- 
vais donc bien jugé, car j'ai reconnu au premier coup 
d'œil un air de famille «ntre vous et lui , malgré la 
différence de l'âge, de la chevelure et des manières, 
oh ! je suis physionomiste. Pouvez-vous, monsieur le 
baron, me donner des nouvelles de ce brig...de votre 
frère, veaxrje dire? -— Hélas! Monsieur, soupira le 
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Uafon de Bétuimanoir, il est mart.-**!! est mort, ré- 
péta Dindrinos. Et mon argent, qui me le rendra? 
— Rassurez- vous, Monsieur, quoique j'aie bien le 
droit de renier ce malheureux qui m'a coûté tant de 
larmes, je paierai encore cette dette^ — Vous êtes ua 
boqnéte homme, Monsieur, balbutia Dindrinos. Vous 
me rembourserez cela à votre aise, un de ces jours, 
demain, par exemple. Demain puis-je avoir l'honneur 
de passer citez vous? -^ Demain, Monsieur, répondit 
le baron en faisant un gracieux salut de la tète; de* 
maiii je vous attendrai pour déjeuner si vous le trouves 
bon. — Je le trouve excellent, monsieur.le baron, dit 
Fonde Dindrinos, en saluant jusqu'à ierre« 

Le jour suivant il était chez le baron de Bcauma*- 
noir. Un domestique en grande livrée l'introduisit 
dans le salon en attendant que le m^tre du logis fût 
levé. Dindrinos examina l'une après Tautre toutes les 
charmantes futilités parisiennes qui décoraient le 
salon du baron. Le propriétaire de ce boudoir de pe- 
tite maîtresse avait tiré tout le parti possible de la 
ehétive maison grecque qu'il avait louée pour y faire 
un séjour de quelques mois. Tout chez lui , jusqu'à 
ht moindre pièce de l^meublement, respirait le luxe 
et le goût le plus exquis. 

Yoilà un homme comme il faut, se dit Dindrinos 
à lui-même; sa richesse est assurément la moifidre 
de ses qualités. Quel cœur! quelle générosité! Enfin, 
je ne lui demandais rien, et c'est lui qui, par respect 
pour la mémoire de son garnement de frère, exige 
que j'accepte la restitution de mes 60,000 piastres, 

qui foQt bien l^QOO francs de France en bon ar4 

gent. 
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Gfiffbmell achevait ce dialogue, le baron entra, et 
le d^eftner le saivit. Poor la première fois de sa vie, 
Dindh*nios mangea dans de la vaisselle plate armo- 
riée. Le brave homme ne savait ce qu*il devait le pins 
admirer, oa <te la succulence des mets, ou de la re- 
cherche de la vaisselle et du service. Quand les con- 
-. vives eurent dégusté les meilleurs vins de France, le 
baron se leva et dît à son héte : Je n'aurai pas, Mon- 
Meur, rindiscrétion d'abuser plus long-temps de vo- 
tre complaisance. Quelque plaisir que j*éprouve en 
votre compagnie, j'ai hâte d'acquitter envers vous là 
dette de mon malheureux frère, à qui f ai du moins 
cette obligation qu'il a quitté le nom de sa fiaranille 
pour ne le point déshonorer. 

— Monsieur le baron, répliqua Dindrinos qui ne 
voulait pas rester en arrière de tant de courtoisie, 
une famille qui compte dans son sein des hommes de 
votre distinction, est toujours assurée de l'estime et 
do respect des honnêtes gens. 

Le baron de Beaumanoir salua Dindrino^, et donna 
ordre à son valet de chambre d'apporter 1 S,000 francs 
en or. L'oncle de Pésouna dressa les oreilles à ce mot. 
Le valet de chambre revint au bout de quelques mi-* 
nvies, i^n large portefeuille ^ la main. 

— Monsieur le baron, dit-il, comme votre inten- 
tion est dé quitter bientôt cette ville pour voyager 
dans les autres parties de la Grèce, je n'ai pas osé 
prendre sur moi d'envoyer changer les billetB de 
votre banquier de Paris. Je vous apporte votre por- 
tefeuille. Les roules ne sont pas sûres. Monsieur pré« 
Are piNii^tre une lettre de change è< des saiss d'ar- 
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gent. — CertainèmeiH, repartit DindriDos: Unelettre 
de change me suffit, pour pea qu'elle soit tirée et ac- 
ceptée par deuic capitalistes connus. — Pour cela, 
reprit le baron en ouvrant son portefeuille, V0O8 
pouvez demeurer en rq)os. J'ai pris mes précautions 
moi-même* 

Dindrînos, qui croyait rêver, saisit avidement un 
papier que le baron lui offrit. C'était une lettre de 
change sur un des premiers banquiers d'Athènes. 11 
allait sortir, lorsqu'il lui vint une idée subite; il s'ar- 
rêta et se gratta l'oreille pour réfléchir, comme il 
faisait toujours quand il allait commettre quelque 
lourde sottise; puis, s'approchant de son hôte : 

— Monsieur le baron, dit-il, si vous aviez encore 
quinze autres miHe francs de papier sur Athènes,, je 
le prendrais pour vous obliger sans vous demander 
plus de 4 pour cent d'escompte, et vos banquiers de 
Napoli exigeraient de vous À pour le moins, vous lo 
savez. — £h bien ! monsieur Dindrinos, répondit en 
souriant le baron de Beaumanoir, je vous donna la 
préférence parce que vous me plaisez singulièrement. 
Nous allons bientôt nous quitter pour ne plus noua 
revoir peut^tre; j'aère que vous vous souviendreic 
long-temps de moi, coxnme de mon côté je vyus jove 
de ne pas vous oublier de long-temps. 

Dindrinos emporta la nouvelle tmitede 1 5,000 fn,* 
et le valet de chambre du baron l'aceompagna 
jusqu'à son logis, d'où il revint un quart d'heuro 
après, chargé de talaris d'fispagoe pour pareille 
somme. 
- Dès que le baran de Beaumanoir eut compté el 
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serré Vai^ent dans son coffre-fort, il se laissa tomber 
h la renverse sar son fauteuil, et il lui prit un de ces' 
rires inextinguibles dont il est parié dans Homère. 
Sa perruque noir semée de poils grisonnans glissa de 
sa tête sur le lapis, et le véritable Pippo Ronciglio 
se refléta dans (a glace de la cheminée avec sa cheve- 
lure brune, tel enfin qu'on Favait vu débarquer sur 
le port d'Alexandrie, et tel aussi qu'il était apparu 
h Odoxia sous les fenêtres de Thôtel à Gonstanti- 
nople. 

— L'exceHent homme! s'écria-t4l, quel malheur- 
qu'il me quitte si tôt ! Va» sublime IMndrinos; crèoae 
superGne des oncles, élixir réconfortant des bourses 
vides I Gâgnie au plus vite Athènes, présente tes let- 
tres de change chez les banquiers de la ville : tu ver* 
ras de quel crédit jouit la signature de rimaginairo 
et fantastique baron de Beaumanoir I Ma parole d'hon- 
neur, si cet homme-là se ruine, je lut ferai une pen- 
sion alimentaire pour Tencouragement de ses succes- 
seurs. Quant à moi , voici ma pelotte faite pour 
quelque temps. Grèce héroïque ^ terre classique du 
malheur et de la fidélité, je t'abaoïdanne pour des 
contrées' plus divertissantes mais moins ho9pilalières 
assurément I 

. Cependant Dindrinos faisait ses préparatifs de dé- 
part, et Pippo Ronciglio, qu'il avait mis danslacon^ 
fidehoe des sommes qu'il emportait, se désespéraii 
de ne pouvoir en soustraire quelque nouvelle partie. 
L'aventurier se tenait prêt à quitter la ville de Na- 
poli en même temps que sa dupe, parce qu'il comptait 
signaler ses adieux par oo nouveau coup de son ia- 
dustrieux génie. 
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Lepréteiidti baron congédia tousses gens. Il comp- 
tait emmener avec lai le senl Rbadamait, ce domcs^- 
tique arabe qui le servait depuis son arrivée k Gon^ 
stantinople, d'abord parce que la simplicité de cet 
homme lui garanltssaît sa discrétion, ensuite parce 
que le maître devait au serviteur non-seulement ses 
gages écbus jusqu'alors, mais aussi le fruit de ses pe- 
tites économies, que le pauvre diable avait placées 
cbeB son patron. Rhadaman vint un jour trouver le 
baron de Beaumanoir et lui déclara que son intention 
était de retourner en Egypte, et qu'à cet effet il le 
priait de lui solder son compte. Pippo Eonciglio, à 
qui cette détermination déplaisait doublement, ne fit 
aucune remontrance à son serviteur; il l'engagea 
seulement à différer sa demande jusqu'au lende« 
main. 

Pendant la nuit, Rhadaman fut réveillé par une 
voix sombre et grave qui lui parlait du milieu de 
l'obscurité de la chambre et qui l'appelait par son 
nom. Le pauvre Arabe prêta l'oreille. La voix renou- 
vela ses exclamations, et d'un timbre plus effroyable 
encore elle lui dit : Je suis Mahomet, ton prophète, 
Rbadamaii, est«41 vrai que tu veuilles quitter ton 
maître, qui te traite si généreusement? — Seigneur, 
répondit Rhadaman troublé jusqu'au fond de l'âme; 
seigneur, cela est vrai. •>-> Est-il vrafi aussi, Rhada- 
man, que tu lui demandes de te solder tes gages et de 
te rendre l'argent que tu lui as confié? **• Je ne le 
nierai pas, sublime prophète, répliqua Rhadaman au 
comble de l'effroi; je ne le nierai pas, puisqtie voua 
savez tout. -^ Rhadaman, reprit la voix, écoute bien 
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ce que je vais t^annoncer. Le jour où lu quitteras ton 
mailre, )e jour où il te paiera ce qu'il te doit^ tu 
mourrasv Songe à ce que tu dois faire ; adieu. 

Tout bouleversé de cette terrible apparition noc* 
tume, Rhadaman se présenta le lendemain devant 
son maître, qui l'avait fait appeler. 

— Mon bon Rhadaman, lui dit Pippo Rondglio 
d'un air contrit, quelque chagrin que me cause ton 
départ, je dois céder à tes désirs. Retourne dans ta 
patrie ; tu es libre. Y(Âei le compte de ce qui t'est dû; 
je vais te payer. 

Rhadaman, au comble de la terreur, se précipita 
aux pieds du baron. 

— Maître I maître^ balbntia-t-il, que vous ai-je lait 
pour me traiter ainsi ? -* Rhadaman, reprit le baron, 
ne m^as-tu pas dit hier que tu voulais revoir ton pays 
natal, et n'est-il pas convenu que je te rembourserai 
aujourd'hui ce que je te dois. -^ Maître, s'écria Rha- 
daman, je ne veux plus vous quitter. — Fort bien^ 
Rhadaman, je t'en remercie de grand cœur. Je vais 
du moins te payer tes gages. — Maître, je ne veux 
pas être payé. — Homme estimable, poursuivit le 
baron, qui rejeta précipitamment dans son coffre les 
talaris empilés sur sa table; va I ta confiance en moi 
ne sera pas vaine ! Je te garde à mon service, Rha-> 
daman, et je ne te paierai pas. Relève- toi, sois trao» 
quille et vis en paix. Je ne t'affligerai plus à l'avenir 
par de pareilles propositions. 

Rbacbman baisa en sanglotant les mains de son 

maître. 11 était triomphant. . > 

M. Dindrinos vint prendre congé du baron dç 
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Beaftmafioir. Comme' il partait le s<Mr même pour 
jllbènes, il supplia \e baron de vouloir bien accepter 
chez lui un diner d'adi^x sans façons. Pippo Aonci- 
glio fat exact au rendez-vous. Pendant le repa$v le 
lieutenant de marine parla beaucoup de la diffîcuUé 
de transporter une somme de six mille francs en ar- 
gent qui lui restait encore et qu*il avait refusé de 
changer en or chez son correspondant, à cause du 
haut prix que celui-ci mettait à sa complaisance 
dans un moment où Tor était fort cher sur la 
place. 

' ^ Que ne m'avez-rous dit cela plutôt I interrom- 
pit le baron. Je n*ai pas beaucoup d'or chez moi, 
mais un comte italien, un proscrit napolitain de 
mes. amis, qui demeure non- loin d*ici^ vous donnera 
de For pour votre argent sans exiger aucune rétribu- 
iion. 

Dindrinos serra affectueusement la main du baron, 
qui appela Rbadainan, sur les bras duquel le lieute- 
nant Zyphhier plaça lui-même ses sacs de talaris. La 
nuit commençait à venir. Le baron prit son chapeau 
et promit d'être de retour dans peu d*instans. Din- ' 
dcinos chai^;ea sa pipe et aUuma, un bol ^e punch 
en attendant le retour du baron. Aussttét que celui- 
ci eut mis le pied dans la rue il ordonna à son do- 
mestique d'aller rattendrç chez lui avec les sacs d'ar- 
gent; puis il gagna en se promenant les remparts de 
la ville. 

Au bout d'une demi-heure, Dindrinos vit rentrer 
le baron de Beaumanoir pâle et défait, ses vêtemens 
en désordre. 
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— Qu'avez^TOiM, monsieur le baron? loi demanda- 
t-il avec anxiété. — Un verre d'eau, uq< verre d'éau, 
s*il vous platty balbutia celui*ci en feignant de se 
trouver mal. — Grand Dieu! que vous est-il arrivé, 
monsieur le baron? — Les nâlsérables I les scélérats ! 
les brigands I s'écria Pippo Ronciglio. Ils étaient 
quatre, armés jusqu'aux dents. Impossible de me 
défendre. -^ Ciel ! fit Dindrinos, vous avez été at- 
taqué. — Et dépouillé, mon cher Monsieur, au mo- 
ment où je vous rapportais votre or. Mon infortuné 
domestique n'en reviendra pas. 11 a reçu un coup de 
poignard à la poitrine. Pour moi, grâce au Ciel, je ne 
suis pas blessé; mais ne craignez rien, monsieur Din- 
drinos^ je vous tiendrai compte de cette somme. Ré- 
digez bien vite une plainte au gouverneur, où vous 
raconterez les faits. Moi, je vais mettre sur pied la 
garde du château; il est impossible que nos voleurs 
nous échappent. Donnez-moi seulement deux ou trois 
cents francs pour que je puisse encourager les efforts 
des soldats, car les infâmes ne m'ont pas laissé uii 
para dans ma bourse. 

Dindrinos s'empressa de remettre cinquante talaris 
à son officieux ami, qui s'écria ^n sortant : Avant 
une heure, Monsieur, vous aurez de mes nou- 
velles. 

Au bout d*une heure en effet le lieutenant de ma- 
rine recevait un paquet bien ficelé contenant une 
perruque et une lettre. L'une servit de commentaire 
à l'autre. « Brave cV digne homme, était-il dit dans 
la lettre, je vous renvoie la perruque du baron de 
fieaumanoir, lequel vous souhaite un bon voyage et 
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va rejoindre) grâce à votre argent, votre neveu Sé- 
vastos et le prétendu Méhémed-Ëffendi. Nous vous 
saluons tous quatre avec le même chapeau, 
ft Votre affectionné, Pippo Rokgiolio. » 
Dîndrinos s*évanouit sur son fauteuil en froissant 
dans ses mains les lettres de change sur Athènes 
contre lesquelles il avait eu la sottise d'échanger ses 
pauvres taîaris. Quelque diligence qu'il put faire, il 
ne découvrit pas dans la ville la trace, du hardi filou 
qui Tavait de nouveau si indignement dépouillé. Force 
lui fut de différer encore sa vengeance. 




11 faudrait désespérer de la justice de DSeu suff 
la terre si le crime et le vice étaient assurés de vivra 
impunément aux dépens de la vertu. J'ai trouvé cette 
phrase dans le livre d'un moraliste, et j'avoue que 
j'ai fait des efforts inouïs pour inculquer en moi la 
consolante pensée qu'elle renferme. Cette vérité dont 
l'eiamen entraine nécessairement un cours appron 
fondi de l'histoire universelle, a été, comme toutes 
les vérités, établie et réfutée avec un égal succès par 
les philosophes de tous les pays et de tous les temps, 
ce qui prouve le progrès incessant des lumières et-la 
certitude de la science humaine. Sans rompre une 
nouvelle lance contre ces moulins à vent académi- 
ques, je me bornerai à rassurer mes lecteurs sur le 



KM OBIKHT* 49 

reproche d'immoFftlîlé que pourrait m'attirer le récit 
véridiqae dont ce chapitre va clore les invraisembla- 
bles événemens. Je ne suis ici que narrateur et bio- 
graphe ; je n'invente pas, je raconte.Pourtant la vérité 
me permet d'annoncer aux consciences timorées que 
le triomphe de mon héros n'était que transitoire, et 
qn*à l'instar de tous les scélérate couronnés par la 
poétique de TAmbigu-Gomique et du Théâtre-Fran- 
çais, il est destiné à expier ses torts d'une manière 
convenable et tout-à-fait rassurante. 

Nous sauterons encore une année, pour reprendre 
rhistoire de Pippo Roncigliô à une époque où elle 
se lie parfaitement avec ce qu'on en sait déjà. Au 
commencement du printemps dernier, le paquebot 
de Malte le débarqua sur le quai de Givita* Vecchia. 
Là il fit accord avec un voiturier, lequel lui donna 
pour cinq francs une place qui restait vacante dans 
sa calèche en partance pour Rome. Arrivé dans la 
ville étemelle, il s'alla loger au fond d'une petite 
rue triste et déserte, où le maître de l'auberge l'ac- 
cueillit le verbe haut et le chapeau sur la tête, comme 
on accueille un voyageur sans argent. 

Hélas i ce n'était plus le somptueux baron de Beau- 
manoir, si éblouissant d'insolence et de décorations. 
Plus de vaisselle plate, plus de gens à livrée, plus de 
colifichets él^ns, plus de sourire sur les lèvres! 
Une pauvre redingote brune, évidemment achetée 
de première main par un homme de six pieds, un 
chapeau rond au poil rougeàtre dont les orages avaient 
singulièrement creusé la coiffe et déprimé les bords; 
des bottes montagneuses qui semblaient avoir lutté 



50 BOBBBT MAGAIBB 

péniblement contre les Gailloux des grands chèiMnSt 
tel était l'aspect que présentait Pippo Aonciglio. 
Quelle funeste tramontane avait donc soufflé sur sa 
vie naguère si insouciante et si joyeuse? A quelle 
circonstance devait-il cette métamorphose, et quelle 
pensée le conduisait vers la ville sainte? Etait-ce le 
repentir qui ramenait ce pèlerin imprévu, ou bien 
espérait-il trouver è Rome de nouvelles dupes? C'est 
ce qu'il se gardait bien de dire à personne. 
' Huit jours environ après son arrivée, un carrosse 
s'arrêta à la porte delà petite hôtellerie qu'il habitait. 
Un valet de pied aborda le maître de Tauberge et lui 
demanda si ce n'était pas chez lui que logeait un Turc 
appelé Méhémed. L'aubergiste répondit affirmative- 
ment , car c'était sous ce nom que Pippo s'était in- . 
scrit sur le registre des voyageurs. Presque aussitôt 
entra sur les pas du laquais un personnage en bas de 
soie rouges et vêtu d'un habit noir sur le dos duquel 
pendait un long collet de soie de même couleur. 
L'aubergiste , tout pâle d'étonnement , salua jusqu'à 
terre, car il parlait à un cardinal. Il conduisit lui- 
même l'éminencedans la petite chambre occupée par 
l'étranger et il se retira lentement, non sans prêter 
de loin l'oreille, pour tâcher de saisir à travers les 
fentes de la porte quelques mots d'une conversation 
qu'il jugea devoir être du plus haut iqtérêt. Le car- 
dinal resta une heure entière en tête-à-tête avec le 
voyageur qui, dès ce moment, devint l'objet des at- 
tentions toutes particulières du maître de l'hôtellerie. 
Le soir même, au lieu du morceau de chèvre desséché 
qu'on lui servait habituellement pour son unique 
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refies^ 8011 hôte lai prodigua les blancs de poulet et 
les râbles de lapin les plus authentiques. Un flacon 
empaillé de vieux vin de Montefiascône parut même 
sur la table , qui s*était parée d'une nappe blanche 
pour la première fois. Au dessert, composé de caccia-* 
cavallo et de galette, aux pommes, la femme du 
maître de Thôtel le supplia de lui faire obtenir par 
son protecteur le cardinal, un fragment du tibia ou 
seulement de Thumérus de sainte Gunégonde, sa pa* 
trône. Le mari, plus modeste en ses vœux, ne solli- 
cita de lui que la remise d'une amende de âOO pauls 
qu'il avait encourue pour avoir une nuit laissé tuer 
trois hommes dans son cabaret. 

Les gens du cardinal revinrent le lendemain ap- 
porter à l'étranger un paquet assez volumineux qu'ils 
montèrent eux-mêmes dans sa chambre. Bientôt 
Mébémed descendit gravement l'escalier, suivi par 
les deux laquais de l'éminence. Méhémed-Effendi 
était vétn d'une superbe redingote bleue de drap de 
France. Sur sa tête, au lieu de son sale chapeau, se 
balançait un haut bonnet de drap rouge surmonté 
d^Qoe touffe de soie bleu-clair; autour de son cou se 
nouait une cravate blanche à rosette ; il avait un 
pantalon gris, des bas de soie noirs, des souliers de 
castor jaune, et à ses mains des gants d'agneau d'un 
éblouissant vert-perroquet. L'étranger monta déli- 
bérément dans le carrosse de l'éminence, et les cher 
vaux romains et apostoliques l'entraînèrent bride 
abattue dans la rue élégante de la ville appelée, 
comme on sait, le Corso. Les gens du cardinal intro- 
duisirent Méhémed dans un appartement situé au 
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premier étage d'un soperbe palaczo. Un chasseor, 
très beau garçon, orné d'un uniforme de lieutenant- 
général , annonça le signor Méhémed en ouvrant la 
porte du salon, et il ajouta pour explication, en mon- 
trant à l'étranger une femme qui se tenait à demi 
renversée dans une dormeuse : Voici madame la 
comtesse de ScarsaOor. La comtesse se leva et fit as- 
seoir le nouveau venu, qu'elle contempla de haut en 
bas et de bas en haut à l'aide de son binocle, ainsi 
que l'on considère un cheval de race dont on vient 
de faire emplette. Méhémed, à son tour, examina la 
comtesse avec une attention non moins grande. La 
femme qu'il avait devant les yeux pouvait avoir qua- 
rante ans environ, belle tête, profil romain, c'est tout 
dire; taille un peu épaisse, embonpoint à l'avenant, 
œil noir et vif, la main et le pied fort bien. C'était 
une beauté fière et monumentale comme le Golysée, 
mais aussi comme leColysée un peu vieille et récrér 
pie. Sans le rouge et le blanc qu'elle avait pris grande 
peine sans doute à étaler sur sa figure, la comtesse 
eût paru avoir cinq ans de moins au lieu de cinq ans 
de plus que ces agrémens lui donnaient. Quand elle 
eut bien regardé Pippo, elle approcha sa dormeuse 
à roulettes du fauteuil que celui-ci occiïpaiit. 

— Vous êtes Turc? lui demanda-t-elle en souriant 
du bout des lèvres. — Oui, Madame, répondit Pippo 
^ui se crut obligé de baisser les yeux. — - Fort bien, 
reprit la dame; je fais grand cas des gens de votre 
.nation. Si vous êtes docile à mes avis, Méhémed, 
vous serez satisfait, je vous jure. Il ne tiendra pas k 
moi que vous ne fassiez promptemenl fortune. Je 
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sais gré au cardinal de vons avoir accueilli. Ah Çc'i ! 
vous avez sans doute lu le catéchisme? — Je le sais 
par cœur, Madame. — Avec Tintelligence que vous 
semblez avoir, Méhcmed, et si vous voulez bien aussi 
m'acccpter pour votre institutrice, on parlera dans 
Rome de votre conversion. Je suis décidée à vous 
servir de marraine. Sa sainteté vous verra. Nous au- 
rons un succès fou le jour du baptême. Mais, dites- 
moi, vous n*étes pas marié à plusieurs femmes , au 
moins? — Avant d'entrer chez vous, Madame, ré- 
pondit Pippo, je m'inquiétais peu de plaire à aucune 
femme. 

La comtesse essaya de rougir et elle regarda ten- 
drement le jeune homme à travers son éventail. La 
conversation se serait probablement prolongée, si le 
chasseur n'eût annoncé à haute voix la visite de mon- 
seigneur le camerlingue. Pippo se leva en homme qui 
sait les usages. La comtesse de Scarsafior le congédia 
en lui frappant légèrement la joue de sa main.' 

Pippo Ronciglio allait donc exploiter une dernière 
ressource de son génie i/iventif. 11 allait renier la foi 
mahométane comme il avait renié la foi chrétienne. 
Plusieurs de ses pareils font habituellement à Rome, 
tous les deux ou trois ans, ce métier très lucratif. 
Le caractère et les dispositions de sa marraine lui 
annonçaient que l'exploitation de ce patronage ne 
s'arrêterait pas au catéchisme et au baptême. 11 es- 
pérait que la comtesse allait remplacer pour lui l'on- 
cle Dindrinos, dont il pleurait l'absence tous les 
jours. Pippo ne manqua pas une seule occasion de 
venir entendre les sermons de sa marraine, qui prit 
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si bien sa conversion à cœur qae les mauvaises lan- 
gues du Corso Jasèrent de plus d'une façon sur leur 
intimité. Pour ne pas mentir, ils en avaient bien 
(quelque droit , car la comtesse ne rêvait plus que 
Turc, ne parlait plus que de Turcs; elle avait même 
fait acheter un de ces horribles chiens dépouillés 
qu'on appelle chiens turcs à Rome comme à Paris; 
mais elle le chassa bien vite aussit<)t que son filleul 
Feut averti que cette espèce hideuse d'animaux était 
totalement inconnue en Turquie. 

Ce qui surprenait le plus la comtesse, c'était l'ex- 
cessive retenue de Mébémed lorsqu'il se trouvait avec 
elle en tête-à-lête. Les Turcs sont-ils ainsi? se de- 
mandait-elle. Elle aimait mieux attribuer la froideur 
du jeune homme k sa timidité que de chercher h 
l'expliquer par de bien plus simples motifs. Mais une 
femme se rend-elle jamais justice la première? Les 
adorateurs de ses dîners étaient parvenus à lui per- 
suadcV qu'elle n'avait pas trente ans. 

Un jour (la chaleur était accablante, et toutes les 
dames romaines faisaient leur méridienne sur leur 
lit de repos) Pippo Ronciglio , ou plutôt Mébémed, 
qui avait ses grandes entrées dans le palazzo, s'aven- 
tura jusque dans la chambre de sa marraine. Â peine 
vêtue d'une robe de gaze y elle dormait ou paraissait 
dormir; un jour mystérieux filtrait à travers les ri- 
deaux de soie; des rosiers en fleur secouaient leurs 
parfums dans l'air. 

Les longs cheveux noirs de la comtesse pendaient 
en tresses flottantes sur le satin bleuâtre du sofa où 
elle reposait* Les valets et les femmcs-de-cbambre 
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étaient éloignés. Tout semblait disposé pour un ren- 
de^vous, qaoiqu*à tout prendre il n'y eût pas eu de 
rendez- vous donné. L'iieureux Pippo s'approclia dou- 
cement du sofa et ii eut soin de retenir son souffle, 
de peur qu'on ne le surprit dans son aventureuse vi- 
site. La comtesse, qui ne dormait pas, comme on le 
devine sans peine, remarqua du coin de l'œil Thési- 
tation du jeune liomme, appuyé sur le dos d'un fau- 
teuil, et qui semblait combattre un désir violemment 
comprimé. Sa compassion, qui était grande, lui fai- 
sait prendre en pitié la tentation bien involontaire 
dont elle était la cause innocente; mais la bienséance 
l'empêchait d'y mettre fin, car si le jeune étranger 
eût pu soupçonner un instant qu'elle était éveillée, il 
fallait qu'elle se fâchât , et dans ce moment, soit hu- 
meur, soit caprice, elle n'avait pas envie de se fâcher. 
Le jeune Turc fit un pas en avant, puis un autre. La 
circonstance devenait de plus en plus critique. La 
comtesse sentit un visage se pencher sur le sien ; elle 
espéra que le jeune Turc se contenterait, dans sa 
passion platonique, de déposer sur son front un rcs* 
pectueux baiser. Quel fut son étonnement de sentir 
une main détacher le beau collier de diamans qui 
rehaussait la blancheur de son cou 1 Puis, Méhémed 
enferma soigneusement le précieux joyau dans une 
vignette du journal des modes, qu'il trouva près de 
lui sur un guéridon, et il disparut sur la pointe du 
pied, laissant la comtesse ébahie, moins étonnée tou- 
tefois du vol qu'il avait commis que de celui qu'il 
avait dédaigné de commettre. 
Qtund elle eut repris ses sens, la comtesse de Scar- 
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safior sonna violemment. Ses femmes entretint; die 
n'osa révéler tout haut ce qu'elle avait vu. Powr se 
donner une contenance, la comtesse dit à ses femmes 
qu'elle attendait quelqu'un pour une affaire impor- 
tante. Il lui fut répondu qu'un homme assis dans 
l'antichambre depuis une heure environ insistait 
fortement pour qu'on l'introduisit chez elle. 11 vou- 
lait, disait-il, lui révéler quelque chose de secret 
touchant le jeune Turc que son éminence lui avait 
recommandé. La comtesse fît renouer ses cheveux 
dérangés par le sommeil, et elle ordonna que le visi- 
teur inconnu fût introduit sur l'heure en sa pré- 
sence. 

Lorsque Pippo Ronciglio se présenta de nouveati 
au palazzo de la comtesse de Scarsafior, la porte lui 
en fut refusée. 11 jugea que, par son imprudente con- 
duite, il avait compromis tous ses projets d^avenir. 
Craignant quelque démêlé avec la police de la ville, 
il s'empressa d'aller retenir une place à la diligence 
d'Ancône, et il entra au café Greco pour décider ses 
plans ultérieurs de campagne. Un secret pressenti- 
ment lui disait que ce pays lui devait être fatal; la 
semelle de ses bottes neuves lui brûlait; il avait hâte 
de réaliser le prix du superbe collier de diamans 
qu'il portait sur lui. Chargé d'un aussi précieux far- 
deau, Pippo voulut regagner son hôtellerie avant que 
les réverbères des rues fussent éteints, redoutant 
quelque mauvaise rencontre. Il allait monter le grand 
escalier de la place d'Espagne, quand deux hommes 
vigoureux fondirent sur lui à l'improviste. 11 fît mine 
de crier, on le bâillonna. Son habit fut mis en km- 
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betnx et le collier de la comtesse lui fat arraché 
violemment. 11 espérait au moins que les voleurs, 
contons de leur butin , lui laisseraient la liberté de 
s'enfuir. Il n'en fut pas ainsi. 

— Il faut nous suivre, lui dit une voix lugubre. — 
Où voulez- vous me conduire? — Marche toujours, 
lyoota le second des assaillans en lui assénant un 
violent coup de poing sur la tète. 

Forcé d'obéir, Pippo arriva, bâillonné et maintenu 
en respect , dans une rue déserte où une porte s'ou- 
vrit et se referma sur ses pas. On l'introduisit dans 
une salle basse dont les fenêtres étaient grillées. A la 
clarté d'une lampe qui brûlait sur une table vermou» 
lue, il se vit en présence de trois hommes masqués. 
L*un de ces hommes prit une plume, sans doute pour 
dresser un procès- verbal de tout ce qui allait se pas- 
ser ; les deux autres se mirent en devoir de le ques- 
tionner, toutefois après lui avoir lié les mains der- 
rière le dos avec un mouchoir. 

Pippo Ronciglio soupçonna qu*il était victime de 
quelque vengeance; il était assuré toujours de ne 
pas se trouver entre les mains de la justice, qui au- 
rait procédé à son égard d'une tout autre façon ; il 
loi resta donc une lueur d'espoir. Sa première pen- 
sée fut que la comtesse de Scarsalior avait aposté 
des bravi pour reprendre son collier et se défaire du 
ravisseur secrètement, de peur que ses indiscrétions 
ne la compromissent ; mais lorsqu'il hasarda un mot 
à ce sujet, on loi répondit : Ce n'est pas pour un 
collier que nous t'avons amené ici. Sonde ta con- 
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science et fiiis toi*mème Taveu qae nous altendons 

de toi. 

Dans lin dédale aussi compliqué que celui où ou 
rinvilait à descendre , Pippo devait nécessairement 
s'égarer. 

— Messieurs, s'écria-t-H d'une votx dolente, je de* 
mande grâce pour les mille thalers que j'escroquai à 
Vienne, il y a six mois, à cet honnête banquier 
souabe, à qui je donnai en échange des valeurs faus- 
ses. Quand il vint, avant ma fuite, me demander si 
les bruits qui couraient sur le vide absolu de mes su- 
perbes caisses d'acajou avaient quelque fondement, 
je le tins une journée entière derrière les rideaux de 
mon cabinet, où il m'entendit compter soixante mille 
francs en écus, ce qui le rassura sur les médisances 
dont j'étais l'objet. Hélas 1 Messieurs, je l'avoue, les 
soixante mille francs que le banquier souable enten- 
dit sonner chez moi se réduisaient à vingt pièces de 
cinq francs que j'empilai six cent fois de suite sur 
ma table avec grand fracas. Je ne possédais pas au<- 
tre chose. — Il ne s'agit pas de cela, interrompit une 
voix tremblante de colère, avoue ton crime, miséra- 
ble, ou je te poignarde sur la place. 

L'homme masqué courut, en effet, sur lui avec un 
de ces couteaux si terribles que les brigands de la 
campagne de Rome portent toujours à leur ceinture. 

-— Miséricorde 1 balbutia le prisonnier en cher- 
chant à se débarrasser de ses liens. Grâce! grâce ! je 
vais parler. Quelqu'un de vous, Signori, n'est-ii pas 
parent, allié ou ami de cet infortuné boyard valaque 
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cpie je vendis Fan passé en Russie au marché de Nijnî- 
Novogorod? J'avais besoin d'argent, Messieurs. Je me 
trouvais à Boukarest; un de ces seigneurs à barbe 
qni sont si flers et si durs me propose de lui servir 
de guide jusqu'à la célèbre foire de Nijni, qu'il dési- 
rait voir par pure curiosité. Ck>mme il ne parlait pas 
le russe, que je possède fort bien, j'acceptai son offre, 
n'ayant rien de mieux à faire pour le moment. Mais 
voyez la fatalité ; je perds au jeu le peu de roubles 
que je possédais : mon boyard intraitable refuse de 
m'ouvrir sa bourse, Alors, ma foi 1 je profite de son 
Innocence, de son long costume et de sa barbe véné- 
rable qui lui donnaient tout l'air d'un moujick oU 
d'an esclave; et comme il ne comprenait rien de ma 
conversation, je le vends à un marchand de TOurat 
pour 500 malheureux roubles. Le seigneur valaque 
a travaillé six mois aux mines, et quand la connais^ 
sance de la langue du pays lui a permis de se faire 
entendre, on l'a remis en liberté. — Ce n'est pas en- 
core cela, mécréant, cria de nouveau d'une voix ter^ 
rible l'homme masqué qui tenait un couteau à la 
main. — Voulez-vous donc parler de ce gentilhomme 
anglais que j'accompagnai dans un voyage par terre 
de Tunis à Alger, et que je fis dévaliser par les Arabes, 
sous la condition que les voleurs me réserveraient une 
part dans le butin? — Point encore, coquin 1 repartit 
la voix courroucée. Rappelle-toi tes fredaines de Con- 
stantinople et de Napoli de Romanie. — Pour cela« 
Messieurs, la main sur la conscience, interrompit le 
prisonnier en relevant la tète, je n'ai pas le plus \é* 



90 BOBSnT MAGAIBB 

ger reproche h me faire, à moins que vous ne trai- 
tiez de crime le grotesque et amusant subterfuge qui 
me servit à soutirer soixante et quelques mille pias- 
tres à une espèce d'imbécileappelé, jecrois, Dindrinos. 

Le masque au couteau bondit trois pas en arrière. 
Son camarade, plus calme, essaya vainement de mo* 
dérer son ardeur; tout ce qu'il put faire, ce fut de lui 
arracher des mains son arme, après quoi il le laissa 
se précipiter à son aise sur Pippo Ronciglio, que le 
masque courroucé se mit à battre avec une ardeur 
sans pareille. 

— Ah ! tu te moques encore des victimes que tu as 
dépouillées I s'écria- t-il ; tiens, voilà pour ta peine. 
Apprends, malheureux , que monsieur Dindrinos 
n'est point un imbécile, quoique je convienne qu'il 
a quelque peu joué ce sot rôle avec toi. Mais c'est 
son tour aujourd'hui de prendre sa revanche. Le rc- 
connais-tu, brigand? poursuivit l'homme en arra- 
chant son masque. 

Les deux autres mystérieux personnages se dé- 
masquèrent également. 

Pippo, abattu et terriOé, reconnut Dindrinos et 
Stéphanaki. L'homme qui s'occupait à écrire ses dé- 
clarations était le greffier du directeur de la police. 
La comtesse de Scarsafior , éclairée par les révéla- 
tions de Stéphanaki , avait secondé son zèle , et au 
lieu des dragées du baptême, le prétendu musulman 
reçut le lendemain matin une belle paire de menottes 
toutes neuves que deux carabiniers du pape vinrent 
lui passer autour des poignets. 
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Huit jours après, il était condamné aux galères et 
envoyé à GÎTita-Vecchîa. Stépbanaki et ses deux cou- 
sines, dont l'une était enfin devenue sa femme, louè- 
rent une croisée dans le Gorso pour voir passer la 
charrette qui conduisait Pippo Ronciglio à son der- 
nier pèlerinage. 



un 
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Quoique le couvre-feu fût sonné depuis long- 
temps et que la nuit enveloppât la ville de Tolède 
dans un épais réseau d'ombre, une troupe d'hommes 
couverts de manteaux s'acheminait par les rues silen- 
cieuses et désertes vers la partie haute de cette royale 
cité. Les promeneurs nocturnes, armés de guitares 
et d'épées, paraissaient tellement déterminés à bra- 
ver les réglemens de police, que les archers de 
garde , peu soucieux d'engager une rixe avec eux » 
jugèrent plus prudent de les laisser passer. Ils virent 

5 
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(f ailleurs qu'ils, avaient .afîaire à des gentilsbommes 
de la cour du roi don Henri 111 de Castille, leur sou- 
verain ; et en Tannée de grâce 1459 il était souvent 
dangereux d'avoir raison contre des délinquans de 
celte espèce. 

Les archers ne se trompaient pas. La bande était 
conduite par don Diègue Lopez Pacheco , ûls de don 
JuanPacheco, marquis deVillcna, le plus puissant 
des favoris du roi. Ce jeune écervelé, fort de l'auto- 
rité et de la protection de son père , traînait à sa 
suite ses plus intimes compagnons de folies, parmi 
lesquels se distinguaient son cousin don AÎfonso 
Tellez Giron , fils aine du grand^maitre de Calatrava, 
le comte de Transtamare, issu du sang royal, et quel- 
ques autres des meilleurs noms de la noblesse espa- 
gnole. 

Ils s'arrêtèrent bientôt près du château du roi , 
construction massive et carrée qui datait du règne 
d'Alphonse YI à la fin du onzième siècle. Quatre 
grosses tours, par-dessus lesquelles pointaient les 
flèches d'un nombre infini de petites tourelles, flan- 
quaient le mur d'enceinte de ce sombre palais, dont 
les deux façades se dessinaient avec une grâce par* 
faite en trois rangs superposés d'arcades à plein cin- 
tre. Ce château s'élevait à l'extrémité orientale de I9 
ville, sur une colline escarpée au pied de laquelle 
coulait leTage, et dont l'œil ravi embrassait dansson 
ensemble le magnifique amphithéâtre coupé de jar- 
dins et de maisons qui composait la capitale du 
royaume de Tolède. 

— C'est ici, dit à voix basse le Jeune Pacheco eu 



DU Boi d'espagnb. 67 

jetant bas le manteau qui le couvrait. — Ce balcon » 
poursuivit don Alfonso Tellez, qui indiquait du doigl 
une petite fenêtre à mailles de plomb, derrière la- 
quelle vacillait la flamme d'une lampe; ce balcon 
n'estai pas celui de la belle? — Justement.— En ce 
cas, maroufles, continua don Sanche en s'adressani 
aux musiciens qu'ils avaient amenés avec eux» ac-> 
cordez vos mandolines et tâchez d'avoir la voix fraî- 
che, si c'est possible. — Ah çà I Messieurs, hasarda 
l'un des gentilshommes de la troupe , vous êtes bien 
sûrs , n'est-ce pas, que le roi n'est pas rentré ce soir 
au château? — Sans doute, puisqu'il couche depuis 
deux jours à sa maison de chasse dans la montagne. 
— C'est que peut-être, ajouta quelqu'un , s'aviserait- 
il de trouver mauvais que Ton fit ainsi les doux yeux 
à sa maîtresse. — Pardieu I je voudrais bien voir qu'il 
s'en fâchât, interrompit don Sanche. C'est une re- 
présaille que nous exerçons, Messieurs, au nom de 
ma bien-aimée sœur la reine de Castille, qui rira , je 
vous le promets , de cette mésaventure de son infi- 
dèle époux. — Tenez, Messieurs, regardez là-bas, 
dit don Alfonso en montrant une autre fenêtre du 
palais, il y a de la lumière aussi dans la chambre de 
madame la reine. Peut-être est-ce le chagrin que lui 
cause son abandon qui l'oblige à veiUer ainsi.— Pau- 
vre reine! si jeune et si bellel murmura le prince don 

Sanche; se voir ainsi sacrifiée à — Tout beau, 

s'il vous plait. Altesse, interrompit don Diègue Lo- 
pez Pacheco; songez qu'en parlant de la maîtresse du 
roi votre beau-frère, vous parlez d'une dame que 
j'aime et qui me veut aussi quelque bien. Dona Ine- 
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siila Guioroar n*est pas coupable de la préférence qné 
lui accorde notre roi. En respectueuse vassale et su- 
jette, elle subit un amour qu'elle n'a ni désiré ni re- 
cherché. D'ailleurs la bienveillante amitié dont la 
reine sa maîtresse ne cesse de la couvrir, en dépit 
des médisances de cour, qu'elle n'ignore pas sans 
doute , nous prouve assez en quelle estime elle la 
lient. ^ Don Dièguel interrompit le frère de la 
reine , si vous commencez les éloges de dona Inesilla 
Guiomar, nous risquons de passer la nuit au sermon. 
Çàl oubliez-vous pourquoi nous sommes ici? £n 
avant donc les mandolines et les chanleursl et , les 
yeux cloués à cette vitrine, rassasiez-vous une bonne 
fois de votre soleil de beauté , qui va se lever sans 
doute et nous éblouir de tous ses rayons. 

Sur un geste de Pacheco, les musiciens se mirent 
en- devoir de commencer la sérénade; mais tout-à- 
coup un bruit de cors et de clairons qui retentit de 
Tautre côté du château les fit trembler, puis dispa- 
raître comme une troupe d'oiseaux , sans que les me- 
maces du jeune gentilhomme qui les avait payés 
d*avance pussent les arrêter un instant. 

— Voici le roi qui rentre au château , dit don 
Sanche. Sa chasse est terminée ; la vôtre l'est aussi , 
Pacheco. Il nous faut faire retraite, et au plus vite, 
car si nous étions surpris... — Chère Inesilla , mur- 
mura Pacheco les bras amoureusement tendus vers 
la fenêtre de sa maîtresse, je reviendrai bientôt. 
Va 1 dors en paix I et que le souvenir de ton amant 
iidèle et dévoué tienne à ton chevet la place de sa 
personne. 
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Le fils du marquis de Villena rejeta son manteau 
sur son épaule et se mit à suivre, la tête baissée, ses 
compagnons qui s*enfuyaient déjà par les rues tor- 
tueuses (te la haute ville. 

— Silence! s'écria don Sanche, la main sur Té-* 
paule de Pacbeco , qui s'arrêta tout court. — Qu'y 
a-t-il? •— Voyez là-bas î 

L'amant de dona Inesilla Guiomar bondit soudain 
sur lui-même en étouffant un cri de rage. Il tira son 
épée et courut dans la direction du château. Le seul 
don Sanche le suivit. 

Ce n'était pas sans quelque motif que le jeune 
homme passait ainsi de ce calme profond dans lequel 
il s'endormait tout à l'heure a cet état de fureur et 
d'indignation. La fenêtre de dona Inesilla Guiomar 
était ouverte. La blanche jeune femme, penchée sur 
son balcon , auquel pendait une ceinture de soie qui 
traînait jusqu'à terre le long du mur du château, fai- 
sait évader un homme que le retour inopiné du roi 
de Gaslille venait sans doute d'arracher à quelque 
doux entretien. 

— Gontenez-vons, Pacheeo, dit le prince don 
Sanche à son ami en l'entraînant dans l'ombre que 
projetait l'une des tours. Laissez se refermer la fené* 
tre de l'infidèle et venir à nous le galant qui parait 
vous avoir supplanté; nous aurons ainsi le cœur net 
de cette aventure. Ge fut à grand'peine qu'il obtint 
cet effort de Pacheeo. L'homme long- temps sus* 
pendii entre le ciel et la terre toucha enfin le sol; 
t'écharpe de soie fut dénouée et retirée du balcon. 
La fenêtre se referma. L'inconnu longea les mura , 
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le nei dans sa cape, et H tint se heurter contre ion 
riva). 

— Vous n'irez pas plus loin I lui cria Pacbeco. 
L'homme fil un soubresaut en arrière et arma ses 

deux mains d'une dague et d'une épée. Ce fut seule- 
ment alors que don Sanche et son ami s'aperçurent 
qu'il avait un masque sur le visage. G était du reste 
un cavalier de haute taille et bien découplé. A la fa- 
çon dont il maniait ses armes, on devinait qu'il en 
faisait usage d'habitude. Son costume sombre mais 
élégant annonçait un gentilhomme. La partie était 
égale des deux côtés, l'occasion excellente. La lune h 
demi voilée laissa tomber tout juste assez de lumière 
pour que deux hommes pussent porter et parer un 
coup d'épée. 

— Tu me reconnais, dit Pacheco, ejt tu sais de 
quelle offense j'ai à te demander raison , puisque à 
ma seule vue tu te mets en garde. C'est bien. Mais 
toi, qui es-tu? — Gela t'importe peu, pourvu que 
je sois gentilhomme. Je te jure que je le suis autant 
que toi. Cela le suffit-il? — Non. — J'en suis fâché, 
car je ne suis pas d'humeur à t'en apprendre davan- 
tage. — C'est ce que nous verrons , murmura Pacheco 
eu pliant de colère dans sa main gauche la lame de 
son épée. Ah ! vous descendez la nuit par le balcon 
de ma maîtresse, mon gentilhomme, et vous ne vou- 
lez pas que je m'enquière de votre nom ? — Je ne 
connais pas votre maîtresse, murmura l'homme mas- 
qué. — Fort bien I tu sors peut-être de la chambre 
de dona Inesilla Guiomar sans savoir comment elle 
.se nomme? — Je vous jure pourtant que c'est la vé* 
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rite. -* L'intrigue se complique , interrompit don 
Sanche en riant aux éclats. — A d'autres I poursuivit 
Pacheco« Moi je suis son amant, et vous avez beau 
dire, j*ai tous les droits du monde de vous prendre 
et trailer comme un rival préféré. Allons! en gardel 
— Je vous jure pourtant qu'il n'en est rien , ajouta 
Fhomme en baissant la pointe de son épée.— Aurais- 
tu peur? demanda Paclicco. 

Pour toute réponse , son antagoniste lui porta un 
coup de pointe qui l'aurait traversé d'outre en outre 
s'il ne se fût penché en arrière, de façon que la lame 
glissa légèrement entre sa chemise et le velours de 
son justaucorps. Don Dièguc Lopez Pacheco rompit 
de deux pas, et son adversaire eut la générosité de 
ne pas proGter de son avantage pour le charger. 

— Oh I oh I tu fais le magnanime i s'écria le 
jeune homme. Tu as tort, car moi je ne te ménage- 
rai pas. 

En disant ces mots, Pacheco fondit sur son rival , 
qui Tattendit de pied ferme et le força bientôt de re- 
culer. Il était perdu si don Sanche ^ résolu à sauver 
son ami, même au prix d'une lâcheté, n'avait alors 
attaqué à l'improviste le terrible adversaire. Celui-ci, 
frappé d'un coupd'épée dans le visage, tomba au mi- 
lieu d'un flot de sang en criant d'une voix défail- 
lante : Trahison! trahison !— Qu'avez-vous fait? mur- 
mura Pacheco. — Qu'importe! Vite! vite! levons 
son masque , et nous saurons... — Mais il n'est pas 
mort, balbutia Pacheco, l'oreille collée contre la 
poitrine du blessé. Nous pourrons le sauver, peut- 
ôtre... 
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Don Sanche, ne pouvant dénouer les cordons du 
masque, lirait sa dague pour les couper, lorsqu*une 
petit» porte basse du château vint à s'ouvrir, et plu- 
sieurs hommes armés de flambeaux accoururent vers 
le lieu du combat. Don Sanche et Pacheco s'évadèrent 
avant qu'on put les atteindre. 

Cependant les nouveaux venus se groupèrent k 
Tentour du malheureux blessé, qui perdait du sang 
et demeurait étendu sur la terre sans donner signe 
de vie. 

— Alerte! dit un de ces hommes en promenant son 
flambeau sur le corps qu'ils venaient de rencontrer. 
Messiredon Cbristoval nous a ordonné, mort ou vif, 
d'apporter ce cadavre au château. Tout bon physi- 
cien qu'il soit, je doute fort qu'il en tire autre chose 
que de l'engrais pour la terre. N'importe, il faut 
obéir. 

IjC blessé fut relevé et porté sur les bras de deux 
serviteurs jusqu'à une salle basse qui s'ouvrait au ni- 
veau du sol dans Tune des tours du château royal de 
Tolède. Là, auprès d'une table sur laquelle brillaient 
divers instrumens de chirurgie, éclairée par une pe- 
tite lampe fumeuse, dont la lueur rougeâtre donnait 
à sa figure hâve et osseuse un caractère plus terrible 
que rassurant, un homme à la chevelure noire et 
crépue, aux lèvres épaisses, aux yeux brillans, à demi 
voilés par d'épais sourcils, se tenait debout, silen- 
cieux et pensif. Les gens qui avaient apporté le corps 
se retirèrent respectueusement après l'avoir déposé 
sur la table. Dès qu'il fut seul, don Ghristoval (c'était 
e nom de l'étrange personnage que nous venons de 
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peindre) arracha le masque du gentilhomme, sonda 
la blessure qu*il avait reçue au milieu du visage et y 
appliqua les remèdes qu'il jugea utiles. Puis prome- 
nant doucement une éponge mouillée sur ses traits 
pour en enlever les caillots de sang qui le rendaient 
méconnaissable : 

C'est bien lui, murmura-t-il entre ses dents. C'est 
bien lui I merci, ô mon Dieu 1 tu n'as pas voulu qu'il 
mourût ainsi. Non, sa destinée n'est pas accom- 
plie encore, il faut une autre vie, une autre mort 
surtout I 

Les yeux de don Ghristoval semblaient Jeter des 
éclairs en s'attachant sur les paupières fermées de 
cet homme que son art venait de sauver d'une mort 
certaine, et que pourtant dans son âme il semblait 
maudire secrètement. 

— Il vivrai reprit le chirurgien en se promenant 
à grands pas dans la salie. Et pourtant si je vou- 
lais I... ajouta-t>il en fronçant le sourcil... Allons, 
allons, je n'ai pas attendu ma vengeance jusqu'à 
cette heure pour en finir si tôt et d'une manière si 
obscure. Laisser couler son sang qu'un autre à versé... 
c'est être pour rien dans le châtiment ! Qu'il passe 
ainsi de vie à trépas sans savoir seulement qui je suis, 
quelle mission de justice j'ai à exercer contre lui , ce 
serait folie assurément. D'ailleurs, plus la chute est 
baute et plus elle est cruelle 1 Monte, monte, beau 
jouvenceau. Tu ne possèdes encore que tes vingt ans, 
ta beauté que chacun t'envie, ta cape et ton innocente 
épée. Il te faut des titres, des palais, des trésors, une 
femmeaimée, un nom célèbre, des amis, des flatteurs, 
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un long espoir d'avenir devant toi. C'est alors qu*il 
sera doux de te poser le pied sur la poitrine, de l'a- 
voir là, immobile, sous ma main, comme je te tiens 
h cette heure, et de t'enlever tout cela lentement en 
excitant tes regrets et ton désespoir. Ah I ce temps- 
là viendra! Il viendra bientôt, je l'espère. 

Comme don Christoval achevait ces mots, une 
porte s'ouvrit et un homme s'avança lentement dans 
la salle. Du plus loin qu'il l'aperçut, le chirurgien 
courut à lui, mit respectueusement un genou en terre 
et lui baisa la main. Le nouveau venu lui fit signe de 
se relever, et s'approchant de la table où gisait le 
blessé : Christoval, dit-il au chirurgien, tu me ré- 
ponds de sa vie au moins? — Comme de la mienne. 
Seigneur. — Rappelle-toi qu'on a de grands desseins 
sur ce jeune homme, que sa vie peut être liée au 
salut du royaume de Castille... — Je sais tout cela. 
Seigneur. — Ainsi, continua le mystérieux person- 
nage, tu es sûr que ce funeste accident n'aura pas de 
suites? — Pas d'autres suites qu'une légère cicatrice 
au visage, et j'oserais affirmer que le jeune muguet 
n'y perdra rien auprès des dames; ses traits efféminés, 
rendus plus mâles par cette trace de blessure, auront 
de nouveaux charmes pour elles. — C'est bien, Chris- 
toval. Mais dis-moi, as-tu arrêté les assassins? — On 
n'a pu les atteindre, seigneur. L'alcade et le prévôt 
sont déjà prévenus et ils informeront avec toute di* 
ligence. — Un mot encore, Christoval. Quand le 
jeune homme pourra-t*il reparaître à la cour? — 
Demain, Seigneur. Dans un instant il reprendra ses 
senSf et avant le jour, grâce à un élixir puissant dont 
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j'ai appris le secret pendant ma captiTÎté chez les. 
Maares, il sera complètement rétabli. — Faites cela» 
Ghristoval, et ne doutez pas qu'on ne vous récom- 
pense selon votre zèle et vos mérites. Adieu. 

Le chirurgien voulut de nouveau baiser la main 
de son interlocuteur, qui lui fit signe de demeurer, et 
sortit. 



II 



Don Diègue Lopez Pacheco reçut de grand matin 
un message du marquis de Yillena, qui lui enjoignait 
d*accourir auprès de lui sans délai. Devinant bien 
que son aventure de la nuit dernière, qui avait fini 
si malheureusement, allait être le texte de la remon- 
trance qu*il lui fallait subir, il s'y résigna de bonne 
grâce et se rendit aux ordres de son père. Le mar- 
quis attendait son Gis avec impatience, se promenant 
à grands pas dans la galerie de son palais, et interrom- 
pant ses réflexions par des monosyllabes qui témoi- 
gnaient de sa mauvaise humeur et de son irrita- 
tion. 

— EnGn, Monsieur, vous voilai s'écria-t-il dès que 
parut Pacheco. 

Pacheco baissa la tête et salua profondément, glis- 
sant par intervalles, à la dérobée, un coup-d'œil sur 
les traits de son père, pour mieux apprécier le plan 
de défense qu'il devait préparer. Mais cette fois le 
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cœur du vieillard, blessé en plus d'un endroit, paraisr 
cail inaccessible à la clémence comme à la pilié. 
Pourtant le marquis ne se laissa pas emporter à Tex* 
ces de son mécontentement.^abilué de longue main 
à raisonner ses passions comme les moindres actes 
de sa vie, il jugea plus utile de faire un appel éner- 
gique à Fambition et à Tégoïsme de son fils. D*un geste 
plein de froideur et de calme apparent , il invita le 
jeune homme à s*asseoir, et se laissant ton\ber lui- 
même dans un large fauteuil frangé d'or et surmonté 
de son écusson d'armoiries, il débita gravement ce 
qui suit : Mon fils, j*ai été jeune comme vous. Em- 
porté comme vous quelquefois par Tatlrait du plaisir 
et par la fougue de Tâge, j'ai pu mettre en oubli les 
devoirs que m'imposait mon rang; mais il est une 
pensée à laquelle je suis toujours resté fidèle, c'est le 
désir d'accroître l'illustration et la puissance de 
notre maison. Que l'on vous cite parmi les plus aima- 
bles débauchés de Madrid et de Tolède, que vos pro- 
digalités, que votre luxe d'armes, de chevaux et d'ha* 
billemens fassent quelquefois froncer le sourcil à mei 
trésoriers, je suis assez riche et assez indulgent pour 
ne vous point parler de ces folies; mais que vos im- 
prudences, que la l^èreté de votre caractère, vien- 
nent exposer chaque jour au discrédit et à la disgrâce 
du roi de Castille cette faveur et ce pouvoir que j'ai 
eu tant de peine à conquérir, voilà ce que je ne pais 
vous pardonner. — Mon père, interrompit Pacheco, 
ai-je donc commis un si grand crime en rendant 
hommage h la beauté de doua Inesilla Guiomar? — 
Croyez-vooSy Monsieur, que le roi vous sache gré de 
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votre aventure de cette naît, s*il vient à l'apprendre? 
Mais rassurez-vous. Pour cette fois encore, il ne saura 
rien, grâce à moi, si votre ami le prince don Sanche 
de Portugal n'en va point faire le récit dans les sa- 
lons de la reine sa sœur. Quant au mystérieux ga- 
lant que vous avez si bien traité, ce ne sera pas lui, 
je pense, qui vous trahira. Toutefois, je vous le dis, 
il est temps que vous songiez à l'avenir. Ignorez-vous 
donc, Monsieur, quelle fleur frêle et délicate est la 
faveur d'un roi? de combien de soins et de ' veilles 
inquiètes il faut l'abriter contre les orages du caprice 
■et de l'envie? Ah I si je pouvais dérouler devant vous 
tous les replis de ce cœur labouré par tant d'émo- 
tions diverses pendant ce règne si difficile que ma 
seule main à dirigé sous le nom du roi don Henri, 
vous comprendriez mes craintes de voit s'écrouler en 
nin instant l'édifice si péniblement élevé de ma for- 
tune et de la vôtre. 

Hélas 1 n'ai-je pas devant les yeux d'assez terri- 
bles exemples des vicissitudes humaines? Moi-même 
n'ai-je pas brisé l'idole aux pieîis de laquelle la Cas- 
tille fut si long-temps prosternée? Don Alvar de 
Luna, toi que trente années de persévérance sem- 
blaient avoir placé au*dessus des atteintes du sort, ne 
t'ai'je pas précipité du ciel de la faveur où tu planais? 
Terrible victoire qui se retrace toujours à mon esprit 
comme une menace , comme un présage du destin 
qui m'attend peut-être. Dépouillé de tes terres, de 
tout le splendide prestige qui l'environnait, je te 
vois encore, vieillard, le front calme et rayonnant 
d'une noble fierté, écouler la sentence iofàme qui te 



78 UN FAVORI 

flétrissait. Voici la punition, disait cette sentence, à 
laquelle le roi notre souverain condamne ce cruel 
tyran, pour avoir insolemment abusé de son auto- 
rité, pour avoir altéré et corrompu la justice, dis- 
sipé les finances, ruiné le domaine de la couronne, 
accablé le peuple d'impôts, détourné les revenuis de 
FËtat à son profit. Pour tous les crimes, forfaits, 
maléfices , concussions , violences , cruautés, tyran- 
nies dont il est convaincu, il est condamné à avoir la 
tête tiisnchée, afin que la justice de Dieu et du roi 
soit satisfaite, et qu'il soil dans la suite un exemple 
capable de tenir en respect les favoris ambitieux. 
Don Diègue, mon fils, je vois encore sur la place pu- 
blique de Yalladolid s'élever an écbafaud tendu de 
noir. Il y avait sur cet écbafaud une table couverte 
de velours noir, et sur cette table un grand crucifix 
d'argent avec deux flambeaux de cire blanche allu- 
més. Don Alvar de Luna monta sur l'échafaud, baisa 
la croix, et donnant à Tun de ses pages qui l'avait 
suivi son chapeau et^ son anneau : Prends, lui dit-il, 
voilà tout ce que je peux te donner pour que tu te 
souviennes de moi. Puis se tournant vers le bour- 
reau, il lui demanda tranquillement à quel usage 
était destiné un crochet de fer qu'il apercevait au 
sommet d'une planche fixée sur l'échafaud. Monsei- 
gneur, répondit le bourreau, c'est pour y attacher 
votre tête dès que je l'aurai coupée. 

Don Alvar répliqua : Fais de mon corps ce qu'il te 
plaira; la mort ne peut ternir l'éclat d'une vie comme 
la mienne. Puis il se dépouilla lui-même de ses ba- 
bils, et je vis rouler sur le drap noir de Féchataud 



DU BOI D*E8PAGNB. 



celle léte tout à Theure si pleine de vie et de fierté. 
Don Dièguel cette puissance, qui a passé de don 
Alvar à ton père, fut ton héritage, c'est l'héritage de 
les enfans. Ecoute. Mon père, don Alfonao Giron, sei- 
gneur de Belmonté, n'avait pas lui-même entrevu, 
dans les plus beaux rêves de son ambition, le but 
que je poursuis, le but que je suis prêt d'atteindre. 
Don Pèdre, son neveu, épousait une tante du roi de 
Castille, et mettait le pied, par cette alliance, sur la 
première marche du trône; moi, plus ambitieux, plus 
habile que don Pèdre Giron, c'est sur le trône que je 
veux m'asseoir. — Mon père, s'écria Pacbeco en joi- 
gnant les mains , pour l'amour de Dieu l ne com- 
mettez pas un tel sacrilège 1 Â mon tour, je vous 
rappellerai que l'honneur de notre maison fut tou- 
jours sans tache, et que l'usurpation d'une couronne... 
— Qui te parle d'usurpation? interrompit le vieux 
ministre. Entends-moi donc jusqu'au bout , tu me 
jugeras après. Don Dièguel j'étais à Valladolid le 
23 septembre 1440. Les noces de don Henri deCas^ 
tille et de la princesse Blanche de Navarre y forent 
célébrées avec une pompe toute royale. On parla 
long-temps dans toutes les Espagnes des tournois et 
des carrousels fameux que dirigea don Rodrigue de 
Meiidoza, grand-maltre de la maison du roi, et dont 
il fut le principal et le plus glorieux tenant. Mais ce 
qui troubla ces fêtes et l'allégresse du peuple^ c'est 
que la reine ne donna point d'héritier à son illustre 
époux. — Cela est vrai, mon père. — Après quatorze 
ans d'ennuis et de dégoûts, don Henri répudia la 
reine sa femme, cachant la honte de son isolement 
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«ous le vain prétexte de sortilèges et de maléfices. 
Don Louis d'Âcugna, administrateur de l'église de 
Ségovie, prononça, au nom du cardinal don Juan 
Cervantes, la sentence de divorce. LWchevéquede 
Tolède la confirma par une commission spéciale 
du pape Nicolas, et au mépris de toutes les lois et de 
la raison, don Henri se remaria le 21 mai H51S à la 
princesse Juana de Portugal. Depuis quatre années, 
don Diègue, la nouvelle reine de Gastille n'a pas plus 
donné d'héritier à la couronne que Tinforlunée Blan- 
che de Navarre. — Que concluez-vous de là, mon père? 
— Que l'infante Isabelle, sœur du roi, sera reine de 
Caslille, car le Ciel a condamné le roi notre maître 
à n'avoir jamais d'enfans. Â la faveur des troubles de 
ce royaume (que Dieu appelle à lui le roi notre sei- 
gneur où que les factions le déposent), je préCeadSy 
don Diègue, faire épouser l'infante à nion frère oa 
à toi. 



te 
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— Senora, vous êtes la plus belle comme la plus 
élégante personne des deux Gastilles. — Don Diègue, 
cela vous plait à dire. — De Tolède à Valladolid, pas 
un archer de renom qui lance un trait avec plus d*art 
que vos longs yeux noirs, formés pour la damnation 
de toute âme chrétienne. — Assurément , don Diè- 
gue, vous essayez sur moi l'effet de quelque madrigal 
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que voîis riroerez ce soir pour une autre. — A Dieu 
ne plaise, dona loesilla, que je vous donne Texcmple 
de rinfidéiité. D'ailleurs, vous avez tant de perfec-i 
lions, Senora, qu*en cette matière, comme en toute 
autre, je me garderais bien de lutter avec vous. — 
Du dépit et de Taigrcur , don Diègue. Voyons, que 
signifie cet air contraint, et qu'avez-vous encore à me 
reprocher? Seriez-vous jaloux? — On le serait h 
moins, Madame. Au reste, vous n'apprendrez pas 
fieui-èlre sans intérêt que j'ai châtié l'autre nuit» 
comme il convenait, le malencontreux rival qui s'é- 
chappait furtivement de votre balcon. — Vous êtes 
fou, répondit avec une parfaite indifférence dona 
loesilla Guiomar. — Nierez-vous , Madame , que cet 
homme fôt votre amant? Me. ferez-vous croire que 
je ne vous ai pas vue de mes yeux favoriser sa fuite 
en le faisant évader par cette fenêtre à l'aide d'une 
oeharpe de soie? — A celle accusation, don Diègue,' 
je ne répondrai que par un fait» Je n'ai point passé; 
l'autre nuit dans cette chambre. La reine était, souf- 
frante et j'ai dû veiller dans ses appartemens. — 
DUes-vous vrai 1 s'écria don Diègue Pacheco. Quel 
est donc cet hom^me que j'ai frappé? Quelle est cette 
femme qui l'aidait dans sa fuite quand le retour ino» 
piné/du roi...— Je l'ignore comme vous, don Diègçe. 
Si vous doutez de ce que je vous affirme, riçn n'est 
plus facile que de le vérifier. Vous voyez que cette 
fois encore ^otre jalousie est en défaut, et que bien 
malgré vous il vous faut croire à la vertu de votre 
maîtresse. — Je n'ai pas la dangereuse prétention, 
reprit le jeune homme avec un sourire d'ironie, de . 

6 
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pousser ma conviction aussi.loin. Le roi de€a^Hley 
Madame, aurait trop à gémir si votre conscienee ti* 
morée vous imposait une pénitence aussi rigide et 
aussi absolue. 

Dona Inesiila quitta vivement son fauteuil et fisa 
ses yeux ardens et pleins de colère sur le fils du mar* 
quis de Yillena. 

— Je croyais, Monsieur, lui dit-elle d'une voix 
émue et tremblante, que vous seriez le dernier à m'a- 
dresser une pareille insulte. Je ne vous ai pas trahi, 
Monsieur, car je vous aime, et je prends Dieu à té- 
moin que le roi de Gastille... 

— Pardonnez-moi, Senora, balbutia don Diègue ; 
je ne fais que répéter un bruit qui a pour échos tous 
les habitans du palais. Peut-être les assiduités. du 
roi don Henri auprès de vous, les éloges qu'il fait 
partout de votre esprit et de votre beauté, ont-ils 
donné lieu à ces calomnies. Pourtant, s'il vous faut 
avouer toute la vérité, le roi l'autre jour s'est pres- 
que vanté en ma présence... 

— Il a menti, don Diègue, s'il a pu dire que je te 
trahissais! Je t'aime, don Diègue; toi seul, enteods- 
tu bieni Nul autre que toi n'occupe la pensée de doàa 
Inesilla. Nul autre par sonabsence ou par sa présence 
ne fait bondir mon cœur de joie ou de tristesse! C'est 
ton nom, ton nom seul que je prononce dans mes priè- 
res comme dans mes rêves! mon Pachecol Dans les Es- 
pagnes comme dans l'univers, il n'est rien que j'aime 
si ce n'est toi I Va ! toutes les couronnes des royau- 
mes chrétiens et maures, je les répousserais si elles 
m'étaient offertes , et sans te demander autre chose 
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^pie-tmi amonr ponr récompense de mes faeites dé- 
dains. 

«— Inesîlla, je veux te croire, murmura don Diègae 
eo déposant un baiser sur le front de sa maîtresse. 
Mais enfin pourquoi le roi notre seigneur affecte-t-il 
de te rendre ces hommages qui te perdent aux yeux 
de tous? — Je ne sais, don Diègue. Mais si tu veux je 
refuserai de recevoir ses visites. — Cela ne se peut; 
il est le roi. — Eh bien I je ne lui répondrai plus 
quand il m'adressera la parole. — Garde-loi de l'ir- 
riter, chère Inès; c/est un crime, sais-tu bien, que 
d'offenser la majesté royale. Mais dis-moi, don Henri 
ne t'a-t-il donc jamais déclaré son amour? — Jamais. 
-— Ma tète s'y perdl balbutia Pacheco. Je l'ai vu 
pourtant, plus d'une fois, aux tournois de Madrid et 
de Gordoue, quitter sa place pour te venir parler. Sei 
yevx se reposaient doucement sur les tiens, mou 
Inès. Son front rayonnait d*allégresse et semblait 
dire an peuple et à la cour rassemblés ; Je l'aime I 
Enviez le bonheur de notre union. -^ Gela est vrai, 
don Diègue, mais quand le roi daigne venir me vi- 
siter dans celte chambre, il ne se tient pas près de 
moi comme te voici maintenant; il ne prend pas ainsi 
ma main dans la sienne. Le bonheur ne brille pas 
dans ses yeux comme je le vois à cette heure éclater 
dans les tiens, mon Pacheco. Le roi me parle d'un 
ton digne et sévère. Si parfois il soupire en me re- 
gardant, ses traits expriment plutôt de la bienveil- 
lance que de l'amour, de Tinquiétude quelquefois. 
Voilà la vérité tout entière. — Oh ! je te remercie, 
chère Inès, d'avoir arraché ce soupçon de mon âme. 
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Je n*ai donc plus à lutter contre mon amour pmir 
toi ! Avec quelles délices je vais m'abandonner à pré* 
sent au bonheur de t'aimer et de te dire que je 
t*aime. Oui, je te crois. A celui qui répétera mainte^- 
nant ces calomnies odieuses que j'ai crues moi<méme 
trop long-tenr.ps, je répondrai par un coup de dague 
ou d'épée. Mon Inesilla ! à toi I à toi pour toujours 1 

Don Diègue tenait encore pressée contre ses lèvres 
la main de dona Inesilla, lorsque la porte de la cham* 
bre s'ouvrit. Le roi de Gastille entra. Il était suivi de 
don Cbristoval, son chirurgien. 

Don Henri tressaillit en apercevant Pacheco, qui^ 
debout. et la tète inclinée, dissimulait son trouble 
profond dans une apparence de respect. Les regards 
du roi se reportèrent sur dona Inesilla, qui ne baissa 
pas la paupière. Un profond silence s'établit pendant 
quelques instans. Enfin le roi s'assit brusquement 
dans un fauteuil, et sans daigner adresser un mot à 
don Diègue, qui n'osait ni avancer ni reculer^ il dit 
k dona Inesilla : On vous faisait malade, Senora. J'ai 
promis à la reine de m'informer de l'état de votre 
santé, et je vous amenais mon médecin, car vous ne 
doutez pas, j'espère, de l'intérêt que nous vous por* 
tons. 

Don Cbristoval, obéissant à un geste de son maître» 
prit dans ses mains jaunes et osseuses la main blan- 
che et déliée de la tremblante jeune fille, et après lui 
avoir tàté le pouls il se tourna du côté du roi : Beau* 
coup d'agitation , dit-il. Imagination trop ardente, 
La senora doit éviter les émotions de l'esprit, se gar^ 
der surtout des idées qui pourraient éveiller en elle 



DU BOI D*F.SPAGXB. 8-3 

IVxaUation des sentimens. Du resle rien de bien 
grave. Du calme, du repos, rien autre chose. 

Le roi écoutait silencieusement les paroles de don 
Ghristoval, et, non moins agité lui-même que la jeune 
Inès, il froissait convulsivement la poignée d'or de 
sa dague. Il souffrait évidemment, et ses efforts pour 
cacher Fémotion qu'il ressentait n'embellissaient pas 
son visage, naturellement peu gracieux et ouvert, si 
l'on en croit don Juan de Mariana, dans son Histoire 
d'Espagne, Le roi Henri de Gastille était en effet de 
haute taille et mal proportionné. Ses jambes étaient 
démesurément longues. Sa tète colossale, ses yeux 
verts , son nez camard, et une sorte de férocité em« 
preinte dans tous ses traits, donnaient à sa physio- 
nomie quelque chose de terrible et de repoussant. 
Rien de riche ni de n^cherché dans ses habits, comme 
pour les mettre en harmonie avec lui-même. Ge roi, 
du reste, prodigue par excès pour ses flatteurs et ses 
courtisans, jetant aux caprices de ses créatures les 
trésors qu'il arrachait à son peuple, ne buvait que de 
l'eau, ce qui prouve que certaines vertus extérieures 
ne donnent pas toujours la mesure du cœur d'un roi. 
Celui-ci ne buvait que de l'eau, mais il aimait le sang! 

Pacheco, toujours debout et tremblant sous rœil 
du roi, qui, pour jouir de son trouble, feignait de ne 
pas l'apercevoir, résolut enfin de sortir de sa difficile 
position. Don Ghristoval venait de quitter l'appar- 
tement. S'inclinant jusqu'à terre, don Diègue tit un 
pé(s vers don Henri et demanda timidement si son 
altesse n'avait pas d'ordres à lui donner. Le roi fixa 
sur lui un regard sévère : Seigneur don Diègue Le* 
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pez Pacheco , dit-ii au jeune homme, quel hearenx 
hasard vous a conduit ici? — Altesse !... balbutia don 
Diègue. — Sire, interrompit dona InesiHa, j'avais à 
parler au seigneur Pacheco. Je l'ai fait prier de se 
rendre près de moi. — Â merveille I fit le roi, qui 
essaya de cacher un mouvement de mauvaise hu- 
meur; auprès des damés comme auprès des rois, les 
gentilshommes en votre maison , Monsieur , savent 
toujours avoir leur part des plus exquises faveurs. 
Mais prenez-y garde, le caprice détruit souvent ce 
que le caprice a élevé. Le marquis de Yillena peut 
vous conter dans ses loisirs comment a fini le minis«> 
tre favori du roi don Juan mon père, le connétable 
don Alvar de Luna. 

. A cette menace , don Diègue sentit tout son sang 
bouillonner dans ses veines. Don Heiiri ne lui laissa 
pas le temps de répliquer^ 

— Vous étiez, je crois, Monsieur, lui dit-il, parmi 
les gentilshommes qui m'accompagnèrent en Anda- 
lousie, il y a trois ans, dans notre dernière campagne 
contre les Maures. — Oui , Altesse. — C'est vous, 
n'est-il pas vrai, qui pendant le sac de la ville arabe 
de Mena sauvâtes les femmes de Talcaïdè arabe des 
mains de nos braves Castillans qui les allaient égor- 
ger? — Oui , Altesse. — Et pour vous remercier de 
votre magnanime protection, le Sarrasin vous envoya 
une chaîne d'or, véritable talisman d'infidèle qui doit 
vous sauver la vie à vous et aux vôtres si jamais il 
vous arrive de tomber dans les fers de nos mortels 
ennemis? — Gela est vrai, Sire, et je porte toujours à 
mon cou ce gage de la reconnaissance de l'alcaïde 
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maure de Bféna. — Fort bien I vous avez acquis trop 
de titres à mon estime, don Diègue Lopez Pacheco, 
et à la gratitude de votre pays , pour que je vous 
laisse languir, après tant de beaux exploits, dans 
l'oisiveté d'une cour où vos belles qualités ne peu- 
vent paraître comme elles le méritent. Allez, Mon- 
sieur, prendre les ordres de votre père et de l'arche- 
vêque de Tolède. Dites-leur que demain, demain» 
entendez- vous, vous commanderez les cent lances que 
j'envoie à mon armée de Gordoue pour reprendre les 
hostilités contre le roi maure de Grenade. Allez. 

Pacheco salua le roi, et il sortit sans même pouvoir 
rencontrer le regard d'Inesilla, qui semblait lui dire : 
Don Diègue I si tu pars, je meurs I 



IV 

La galerie qui conduisait aux appartemens de la 
reine regorgeait de courtisans attendant l'heure for- 
tunée du baise*main. Les vieux gentilshommes et 
tes nouveaux favoris que le roi de Gastille se plaisait 
à élever par caprice aux premières charges de l'Ëtat 
s'entretenaient à voix basse et en groupes séparés des 
événemens et des opinions du jour : ici don Miguel 
Luc d'Irança, simple hidalgo, natif de Belmonté» 
dans la Manche, récemment promu par don Henri à 
la dignité de connétable et pourvu des villes d'Aguda 
et des châteaux de Vératon et de Bozmediano; don 
Juan de Yaleoçula» nouveau grand-prieur de Saint- 
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Jean : Cornez de Solis, que les chevaliers d'Âlcaotoia, 
après la mort de don Gutliere de Sotomayor, avaient 
nommé leur grand-maître pour se concilier les bonnes 
grâces du roi. Là , parmi les méconlens , don Pedre 
Giron, grand-maitre de Calatrava , frère du marqui3 
de Villena; les comtes d'Albe et de Plasencia, rami- 
rante de GasliIle,lecomle de Transtamare et Tinter- 
minable famille de Manrique. 

C'est une honte, disait don Pèdre Giron, que cette 
couvée de hobereaux sous les ailes de la faveur, qui 
lèvent chaque jour la tête au milieu des plus illus* 
très noms des deux Caslilles. Encore un , Messieurs, 
que nous allons voir surgir. Celui-là s'appelle don 
Beltran de la Cueva. Il y a six mois, le roi Ta fait 
comte de Ledesma, aujourd'hui il sera créé grand- 
maitre du palais. Je vous donne le fait pour certain. 

— C'est cela , répliqua l'amirante , et chevalier de 
Saint- Jacques de l'Ëpée. Demain on lui donnera ma 
charge; après-demain la vôtre, don Pedro; dans six 
mois peut-être on le fera ministre ou archevêque; 
que sais-jel Tenez, le roi don Juan, contre lequel 
nous conspirions pour établir sur son trône le prince 
Henri de Castille, valait mieux que son ûls. Je ne 
m'en cache pas. — Les discordes du royauno^, ajouta 
le comte d'Albe , ne sont pas si bien apaisées que 
Aous ne puissions, quand il nous en prendra fantaisie^ 
mettre nos vassaux en campagne et commencer une 
nouvelle croisade contre les favoris. -* Que ce jour-là 
vienne, comte, reprit le grand-maitre d'Alcantara, 
et ma bannière ne sera pas la dernière à se lever. — 
Ni la mienne.-* Ni la mienne.— Seigneur don Pèdre» 
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rcpliqoa le comte d'Albe, quel est ce comte de Le* 
desma de nouvelle fabrique dont vous nous parlez? 
Je veux renier ma foi si j'en ouïs jamais parler. — 
Beliran de la Gueva , voilà son nom. Pour ses actes, 
je crois qu'il serait lui-même bien embarrassé de les 
énumérer ici. Mais, si je ne me trompe, celui-là a le 
vent bon, et il menace d'aller loin si on ne Farréte 
pas. Qui sait si mon frère, le marquis de Villena, no 
sera pas quelque jour supplanté par ce beau sire. — 
Ad'autres. Le marquis est trop puissant.— Don Alvar 
de Lana Tétait plus que lui, Messieurs, et pourtant 
j'ai vu dresser son échafaud à Valladolid. 

£n ce. moment, don Sanche de Portugal, le frère 
de la reine de Castille, entrait dans la galerie. Il était 
accompagné de don Diègue Lopez Pacheco. Tous 
éeax semblaient achever une conversation commen- 
cée. 

— Oui, don Sanche, le roi le veut. Demain je dois 
quitter Tolède. — Et vous obéirez? — A moins de se 
mettre en révolte ouverte... — Çà 1 cher don Diègue, 
n'avez*vous point de nouvelles de notre expédition 
d'hier? Est-ce pour ce malheureux coup d'épée que 
don Henri vous garde rancune? — Je le gène, don 
Sanche, auprès de dona Inesilla Guiomar , qui m'a 
juré sur son âme que jamais elle ne céderait aux in- 
stances du roi. *— Vous êtes un enfant, interrompit 
don Sanche en riant aux éclats. Vouliez-vous pas 
qu'elle avouât la chose? Une femme honnête et sage 
garde toujours pour elle des contidences semblables, 
Ge qu'il y a de certain et de plus concluant pour la 
verio de la dame, c'est qu'un galani est descendu 4q 



90 UN FATOH 

son balcon et que nous l'avons tué oa pen s'en f&Qt. 
— J^aime k croire, don Sanctie, que nous n'avons pas 
ce maibeur à nous reprocher, car notre action n'était 
pas loyale, convenez-en. Deux contre on 1 C'est une 
honte. — Mort ou vif, don Diègue, si son corps ou 
son âme nous apparaissent jamais, nous le reconnaî- 
trons à la balafre qu'il doit porter au milieu du vi* 
sage, car mon épée portugaise porte des coups qui ne 
se confondent pas avec d'autres. 

Une grande rumeur fit en ce moment onduler la 
foule dans la galerie. Don Sanche et son ami firent 
quelques pas en avant , pensant que c'était le salon 
de la reine qui s'ouvrait. Ils se trompaient. Le tu- 
multe était occasionné par l'arrivée d'un nouveau 
personnage sur lequel tous les regards se portaient. 

Quel est ce gentilhomme? demanda Pacheco. Quel- 
que prince de Navarre ou d'Aragon? Quelque .roi 
maure peut-être qui vient demander merci au roi de 
Castille? — Point, lui répondit-on. L'homme qui 
vient d'entrer est un des nouveaux favoris du roi 
notre maître, un jeune gars fait depuis peu comte de 
Ledesma, et à qui l'on destine la grande-maltrtse du 
palais; en un mot, c'est don Beltran de la Gueva. 

Pacheco et don Sanche poussèrent en même temps 
nn cri de surprise quand ils eurent aperçu celui 
qu'on leur désignait. C'était un grand et beau jeune 
homme, magnifiquement vêtu, d'une tournure noble 
et fière, et dont le visage portait la marque encore 
récente d'un coup d'épée. 

— C'est notre homme d'hier, murmura don San- 
cbeà l'oreiUede sonaoû.-*- A cette heure, répondit 
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doD Diégiie, je sa» à qui j'ai affaire et je pais ia|a- 
lement m'attaqoer à mon ennemi. — Mais votre dé- 
part pourClordoiie? — Le roi m'a donné jusqu'à de- 
main pour obéir. Veuillez, don Sanche» Taborder 
avec moi. Lui du moins, s'il est homme de cœur, il 
me dka la vérité et nous recommencerons le combat. 
— Pour la vertu de dona Inesilla Guiomar, balbutia 
en ricanant le prince de Portugal. Beau sujet pour 
requérir le j u gement de Dieu I 

Don Diègue, sans Técouter, avait déjà rejoint don 
BeKran de la Gueva. 

— Comte de Ledesma » on m'appelle don Diègue 
Lopez Pacheco; je suis le 61s du marquis de Villena, 
le neveu do grand-maitre de Calatrava , don Pèdre 
Giron. Je pars demain pour l'armée de Gordoue avec 
cent lances que le roi notr^ seigneur me donne à 
conduire. J'ai deux mots à vous dire en secret. Veuil« 
iez sortir avec moi. 

Don Beltran laissa tomber un regard dédaigneux 
sur le jeune homme, puis continuant sa promenade 
dans' la galerie : Seigneur don Diègue Lopez Pacheco, 
j'ai,d'aatres affaires en ce moment que d'aller m'en*- 
tretenir de ce qui vous regarde. Vous êtes le neveu 
du grand-maitre de Galatrava, don Pèdre Giron , le 
fils du marquis de Villena, d'accord ; mais vous at- 
tendrez bien jusqu'à demain que je puisse vous ré- 
pondre et vous questionner à mon tour. Votre pré- 
sence à l'armée de Gordoue n'est pas si urgente et si 
indispensable peut-être que les villes d'Andalousie 
tenues par notre seigneur le roi soient en danger 
d'être élevées par les Maures parce que vous aurex 
retardé d'un jour votre départ. 
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Don Diègue saisît vivement le bras de don Belinin. 

— Comte de Ledesma, murmura*t^il entre ses 
dents, le roi vous a-t-il, avec cette comté dont vous 
êtes si Ger, donné le droit d'insolence envers ie plus 
pur sang de la noblesse castillane? Un motseulemeAt, 
et je vous laisse. Dona Inesilla Guiomar est-^lle votre 
maîtresse? Répondez. — Vous êtes un insensé. — 
Répondez, don Reltran, ou je vous liens pour un lâ- 
che, et je vous insulte ici publiquement. 

Les yeux du comte de Ledesma étincelèrent. Il 
saisit il son tour la main de Pacheco. 

— C'est toi qui es un lâche et un infâme I lui dit- 
il à Toreille. Avec ton digne acolyte vous m'avez as- 
sassiné traîtreusement, quand je venais de te laisser 
la vie par pitié pour ta jeunesse , pour ton inexpé- 
rience. Va I plus que toi je désire une revanche de 
notre rencontre d'hier. Celte fois je ne te ferai pas 
de quar lier.— Venez donc— Non. Pas aujourd'hui : 
je ne puis quitter ce palais. Dùt-on m'arracher l'àme, 
je ne le puis, filais demain» demain 1... 

Sans en entendre davantage, don Diègue, outré de 
fureur, se pi'écipitasur son rival, et de ses deux mains 
il arracha le collier d'or de Saint-Jacques pendu au 
cou -de don Beltran, puis il foula ce collier sous ses 
pieds. 

Le comte de Ledesma, le bras armé de sa dague, 
voulut se jeter sur le jeune imprudent. Un groupe 
les eut bientôt séparés. Avec une vigueur peu com- 
mune, don Beitran terrassa les premiers qui s'inter- 
posèrent entre don Diègue et lui; mais en lin, accablé 
sous le nombre, il tomba lai- même en poussant un cri 
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de-désespdr et de rage qui retentit dans tout te palais. 

Au même instant les portes desappartemens royaux 
s'ouvrirent brusquement. 

Lft reine s'avança au milieu des groupes qui s'é- 
cartèrent devant elle. 

Quand elle se trouva en présence du comte de 
Ledesma^ tout meurtri de sa chute et demandant la 
mort ou la vengeance, elle poussa ungrand cri et tomba 
évanouie dans les bras de ses femmes. 



Après Totttrage fait au comte de Ledesma, don 
Diègue Lopez Pacheco, arrêté et désarmé par les ar- 
chers du palais, avait été conduit sous bonne escorte 
à la maison du marquis de Villena, où un ordre ex- 
près du roi lui ei^oignait de demeurer prisonnier 
jusqu'à ce qu'il fût statué sur la punition que méri-. 
tait sa conduite. Le jeune homme s'attendait à rece- 
voir quelques dures remontrances, de son père, dp^it 
il avait si tôt mis en oubli les sages conseils. C'était, 
en effet, blesser le marquis dans ses plus chers inté- 
rêts que d!irriter le roi contre lui, et les paroles de 
don Henri de Castille à Pacheco chez dona Inesilla 
Guiomar laissaient assez entrevoir la possibilité d'une 
prochaine disgrâce pour le ministre favori. Relégué 
seul dans une chambre du palais, don Diègue passa 
le reste du jour et toute la nuit suivante sans aper- 
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eevoîr d'aalre visage humain que celui du vatet 
chargé de lui apporter sa nourriture. Gomment tra- 
duire ce silence du marquis, si ce n*est par l'excès de 
sa colère contre son (ils. Enfin, le matin du jour sui- 
vant, la porte de Pacheco s'ouvrit, et son père parut. 

Les traits du marquis étaient empreints de la plus 
vive agitation. Évidemment son âme était boulever- 
sée par quelque malheur imprévu, par quelque sinis- 
tre prévision. Pacheco ne put douter qu*il ne fût lui- 
même la cause des inquiétudes de son père. Quelle 
fut sa surprise de le voir accourir à lui les bras ou- 
verts. 

— Mon fils, lui dit le vieillard en l'embrassant, 
Dieu se plait souvent à confondre nos vains désirs, à 
frapper ce qui est élevé, à élever passagèrement ce 
qui est vil et abject, pour montrer que tout vient de 
lui , et que l'homme ne peut rien fonder qui ne soit 
périssable. — Qu'avez-vous, mon père? demanda Pa- 
checo effrayé du trouble et de l'émotion du vieillard. 
— Venez, mon fils ! suivez-moi. Vous allez toot ap- 
prendre. 

Don Diègue suivit son père dans ses appastenens, 
où une grande troupe de Seigneurs étaient rassem- 
blés et disputaient avec feu sur les événemens qui 
avaient motivé leur réunion. Dès que le marquis 
parut avec son fils, le silence se rétablit, et le vieux 
ministre abordant l'archevêque de Tolède et les plus 
inflnens des gentilshommes mécontens qui l'entou- 
raient : Oui, Messieurs, leur ditril avec l'accent de 
l'abattement et du désespoir, le ciel exauce enfin les 
vœux du roi don Henri. Aujourd'hui même les bé- 
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rauts du palais vont preclamer dans tonte la viHede 
Tolède la grossesse de la reine de Gastille. Dans quel* 
qœs mois on héritier naîtra au seigneur roi notre 
maître. — Ce n'est pas possible, murmura le comte 
d'Albe, les prières des fld^es ont échoué depuis trop 
long-temps pour que Dieu se résolve si tard à leur 
accorder cette grâce insigne. Le temps des miracles 
est passé. — Ce ne peut être, répondit Tamirante, 
qu'on enfant supposé, imaginé par les favoris du 
roi, afin de priver Tinfante Isabelle de la couronne 
de Gastille. Mais cette couronne lui est dévolue par le 
testament du feu roi don Juan II, au cas où son frère 
don Henri mourrait sans héritiers. Nous, les chefs de 
la noblesse castillane, nous ne pouvons, nous ne 
devons pas souffrir qu*une telle injustice soit com- 
mise. — Non ! s'écrièrent à la fois tous les assistans; 
nous ne le souffrirons^ pas. — Il faut enlever du palais 
son altesse l'infante , proposa don Pèdre Giron , et 
l'enfermer dans une de nos places. — I^ roi fait 
bonne garde autour d'elle, répondit l'archevêque de 
Tolède; mais il nous reste itn autre héritier de don 
Juan II, un frère du roi don Henri, un enfant qui, 
entovré d'un conseil de régence...— G'est cela, dit le 
comte de Plasencia. Je propose. Messieurs, de nous 
réunir dans quelque ville forte où j'amènerai l'infant 
don Alphonse, et nous le reconnaîtrons pour l'héri- 
licr légitime du trône. — Nous le voulons bien. — 
Choisissons donc pour lieu de réunion la ville d'A- 
vila, reprit le frère duhiarquis don Pèdre Giron, 
grand-maitre de Galatrava. Si le roi refuse d'accepter 
notre décision , eh bien I nous verrons qui de ses fa- 
voris ou de nous l'emportera. 
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On allait se séparer après l'adoption du projet 
quand le marquis s'écria :. Avant tout, Messieurs, 
guerre ouverte et sans pitié à cette engeance des fa* 
voris qui empoisonnent don Henri de leurs infâmes 
conseils. — Pour ma part , répliqua don Pcdre , je 
déclare ici qu'en qualité de grand-maitre , je dé- 
pouille de son grand-prieuré l'un de ces traîtres, 
don Juan de Valençuella. Demain, sans plus de re- 
tard, je me relire dans mes villes d'Andalousie, d'où 
je vous ramènerai des soldats. Je vous promets d'a- 
vance l'appui de Séville et de Gordoùe. Le duc de 
Médina Sidonia ne peut manquer de se joindre à 
moi, et nous serons secondés secrètement par le roi 
d'Aragon. 

— Quant à don Heltran de la Gueva, quant à ce 
comte de Ledesma créé par le caprice de don Henri, 
je me charge de faire écrouler sa fortune naissante, 
ajouta le marquis de Villena. Mon fils, poursuivit-il 
en pressant la main de Pacheco, vous m'aidiez dans 
cette bonne œuvre, n'est-ce pas? 

Gomme les mécontens achevaient de se concerter 
sur leur projet de rébellion , un grand bruit de clai-- 
rons et de tambours retentit au dehors, et des hé- 
rauts d'armes annoncèrent au peuple que des lar* 
gesses lui seraient faites pour l'heureuse grâce du 
Giel qui faisait espérer enfin au roi don Henri deGas- 
tille un héritier de sa couronne et de son nom. 
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VI 

Le soleil commençait à décliner sur rhorizoD 
quand le marquis de Yillena sortit à pied de sou pa-> 
lais sans un valet à sa suite , accompagné seulement 
de Sun fils, caché comme lui dans les plis d'un obscur 
manteau. 

— Où allons-nous, mon père? demanda Pacbeco, 
qui se rappelait la défense que le roi lui avait faite 
de se montrer dans les rues de Tolède. — Par la sainlo 
croix I murmura le vieux ministre en bocbant la 
léte, nous vous ferons voir beau jour, notre seigneur 
le roi de Caslille I 

. Puis se tournant vers don Diègue : Tu as sage* 
ment fait, mon fils, de venger Thonneur de la no-* 
blesse castillane en châtiant hier chez la reine ce 
Beltran de la Cueva, ce comte de hasard, ramassé au 
coin de je ne sais quelle province! Par Tàme de ta 
défunte mère, pourquoi n'as-tu pas eu l'heureuse 
idée de lui passer ton épée au travers du corps? Tu 
l'aurais fait, n'est-K^e pas, sans l'arrivée imprévue de 
la reine? Elle avait l'air, dil-on, bien effrayée de celte 
querelle d'où tues sorti si vaillamment? —La reine? 
oui, mon père, répondit Pacbeco. 

Puis le jeune homme s'arrêta et demeura tout 
pensif, comme quelqu'un qui veut garder pour lui 
un secret qui ne lui appartient pas. 

Ils se trouvaient en ce moment devant une mal'' 

7 



f^' UN FAVOai 

son d'assez piètre apparence, où le marquis s'arrêta 
pour frapper trois coups à une porte qui s'ouvrit 
d'elle-même et se referma sur leurs pas. Saisissant 
par le coin de son manteau don Diègue, qui l'inter- 
rogeait vainement pour savoir en quels lieux on le 
conduisait ainsi, le marquis de Villena gravit dans 
l'obscurité un escalier lortueux, puis levant une dra- 
perie clouée au mur, il introduisit son fils dans une 
chambre maigrement meublée, où, sur des tables de 
chêne tachées de sang, éclairées par une lampe bla- 
farde , des corps morts encore drapés de leurs lin- 
ceuls gisaient étendus et la plupart mutilés horri- 
blement. 

Don Diègue frémit à ce lugubre tableau et porta 
involontairement la main sur la garde de son épéc. 
Le bruit que ce mouvement occasionna fit tressaillir 
quelqu'un derrière un rideau. Ce rideau s'ouvrit : 
un homme sortit subitement d'un cabinet voisin et 
retourna précipitamment sur ses pas pour jeter un 
lambeau de tenture funèbre, semé de larmes d'argent, 
sur quelque chose d'immobile qui ressemblait à un 
cadavre encore à moitié couvert de ses vêtemens. 
Puis, courbant sa tête livide et s'avançant avec len- 
teur vers le marquis : Que plait-il à votre seigneurie 
de m'ordonner? demanda cet homme à celui qui le 
venait visiter. — Don Christoval, répondit le mar- 
quis de Villena , j'ai besoin de tes bons offices. — 
Parlez, seigneur marquis. Aujourd'hui comme tou- 
jours, ma science et mon dévoCiment sont à vos 
ordres. — Tu sais, Christoval, que je proportionne 
la récompense au service que l'on me rend. Sans re- 
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proche, tu as gagné bien des craïades a?ec moi. Eh 
bien f je veux doubler ta fortune si, d'ici à demain, 
au moyen de ces poisons que tu composes avec tant 
d'habileté, tu as fais disparaître de la cour, où il me 
gène, et du monde, qui sum hn n'e» ira pas plus mai, 
un certain don Beltran pourvu récemment par le roi 
de la comté de Ledesma. — lion pèrel s'écria don 
Diègue Pacheco, ah I cette action est indigne de vousl 

— Silence! balbutia le marquis. — Mon pèrel reprit 
Pacheco avec l'indignation d'un cœur honnête et 
loyal; mon pèrel c'est à moi de vous délivrer de votre 
ennemi , non par le poison, mais l'épée au poing..... 

— Insensé!. fit le vieux ministre, un duel avec cet 
homme! Crois -tu pas que je veuille exposer le der« 
nier espoir de mon nom, le sang de mon sang dans 
un combat inégal? Crois-tu pas que je commette au 
hasard d'un champ-clos le soin d'assurer mon intérêt 
menacé? Garde ton courage pour une meilleure oc- 
casion, Pacheco! Il n'y a là pour toi ni profit ni 
^ire. Le poison de don Christoval est un ami plus 
sûr. Je m'en servirai. — Excellentissime seigneur, 
repartit le médecin en s'inclinant jusqu'à terre, dans 
plus d'une circonstance semblable, je vous ai servi 
de mon mieux, c'est vrai. Votre générosité n'est pas 
demeurée en reste avec moi, c'est vrai encore; mais 
tuer un favori du roi, vrai Dieu I je n'oserais. La po- 
tence est un lieu où , pour toutes les cruzades du 
^onde, je ne me soucie pas d'aller. Excusez ma mo- 
destie, Seigneur, ma simple condition me suffît, je 
n'aspire pas à m'élever. — Tu refuses? Je t'ai connu 
plus hardi. — Les cas de conscience. Seigneur, ne 
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sauraient être raisonnes. — La conscience te vient 
bien tard , Qirisloval. Entre nous , je te crois peu 
sujet à la dévotion. Si la grâce de TEglise t'illomkie, 
je doute que ce soit depuis long-temps. Quoique tu 
te. dises catholique, à voir la noirceur de ton teint et 
le feu de tes yeux, je f ai toujours soupçonné de tenir 
quelque peu h Tinfidélité des Maures, qui, sans nul 
doute, furent tes ancêtres. 

DonChristoval pâlit à ces mots du marquis, comme 
si les yeux du vieillard eussent pénétré au fond de 
son âme. Il se remit pourtant, et, cachant son effroi 
passager sous un hideux sourire : 

Votre seigneurie se trompe, répondit-il, je sois 
Espagnol comme elle. Ma làmille était Andatouse. 
C'est à Cadix que je suis né. 

Le marquis sourit à son tour d'un air d'incrédulité. 
U parut réfléchir quelques instans; puis, frappant 
sur l'épaule du médecin : Habile nécroman, rcprk^l, 
je te laisse à tes cadavres. Souviens-toi que si tu dis 
un mot de celte entrevue, je te donnerai pour lU 
Tune de ces tabtes où gisent tes pâles et immobiles 
pensionnaires. 

Don Christoval reconduisit jusqu'à la porte de la 
rue le marquis de Villena et son fils, pois rentra dans 
son cabinet de dissection , dont il tira celte fois les 
verroux, de peur d'une nouvelle surprise. 

Bientôt , écartant le rideau d'une alcôve derrière 
lequel on l'a vu déjà recouvrir d'un drap funèbre un 
corps d'homme à demi vêtu, il dévoila ce corps* 
C'éÂlt celui de don Beltran de la Cueva. I^e médecin 
regarda quelque temps en silence ce visage livide 
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snr lequel la mort senblait avoir impriiné sa Iraec. 
Pals îl se mit à rire comme si une idée foUe ycnait 
de lai passer dans l'esprit. 

— En contemplant ce beau mugaet doréf se dit4t 
à lui-même, couché là sar cette table, je pense invo- 
lontairement à ce détrousseur de grands chemins 
exécalé à mort l'autre jour sur la grande place de 
Tolède. La justice (elle est si bonne et si prévoyante) 
dépensa trois grands mois entre sa prison et son 
sapplice, et pendant ces trois mois on m'ordonna 
d'employer toutes les ressources de mon art pour 
conserver la précieuse victime, qui faisait mine de 
vouloir trépasser de sa fîn naturelle. Ce favori du roi, 
ce don Beltran, qui n'est pas mort, quoiqu'il en ait 
Ijîen l'air, reçnii de moi, à cette heure, les mêmes 
soins qœ le brigand de grands chemins, et pourtant, 
avant trois mois, avant huit jours, demain peut-être, 
j'aurai aussi mission de le coucher tout de bon sur 
mes tables : celte fois il ne s'en relèvera pas. Quand 
donc viendra l'instant si désiré où il me sera permis 
de me venger de ce don Beltran I II dort, et ce som* 
meil, produit par mon élixir, doit lui rendre une 
seconde fois la vie. Ah! j'ai liesoin de me rappeler 
mon serment pour n'en pas finir avec ma haine et ma 
vengeance. Mais l'heure viendra. Dieu est grandi 

Le corps immobile sur lequel se promenaient les 
regards du médecin ne tarda pas à s'animer peu à peu. 
€e fut d'abord un léger mouvement dans les extré^ 
mités, puis un gonflement de poitrine, puis un bruit 
de respiration. On eût dit que la vie retirée de lui 
centrait goutte à goutte dans ce cadavre. Don Beltran 
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se souleva enfin et te dressa sar la table comme un 
fantôme sortant de son sépalcre. 

— Où suis-je? demanda-t-il d'ane^oix fotbie et en 
parcoarant d'un œil épouvanté l'horrible rédnit où 
il se trouvait. ~ Chez moi, répondit don Christoval. 
— Pïirmi des cadavres! balbutia don Beltran. 

— Vous avez dormi trente heures, seigneur comte, 
et votre blessure, grâce au baume dont je l'ai en- 
duite, ne se rouvrira plus. Dieu merci ! — En effet, 
murmura don Beltran cherchant h rassembler ses 
idées confuses, je me suis senti défaillir... hier... chez 
la reine! celte blessure s'était rouverte. Pourquoi 
donc? Ah ! je me rappelle. Un misérable m'avait in- 
sulté. Il avait foulé aux pieds mon collier de Saint- 
Jacques devant toute la cour, devant la reine! et je 
ne me suis pas vengé, Christoval ! et cet homme vit I 
Une épée, une épéel Je yeux son sang! tout son sangl 
Itevant la reine! murmura de nouveau le jeune 
homme, qui plongea dans ses mains son visage en 
pleurs. — Seigneur comte, reprit le médecin, tous 
punirez demain l'insolent qui vous a osé faire offense; 
nais à cette lieore un autre soin tous réclame. Une 
lettre de... — Donnez! s'écria don Beltran enlevant 
des mains de Christoval un vélin plié qbe celui-ci lui 
tendait. — Je suis prêt à partir, ajouta-t-il en baisant 
avec transport le billet parfumé qu'il venait de lire. 
Viens! viens I Conduis-moi vers elle ! que je tombe à 
ses pieds! Il me semble qu'il y a un siècle que je ne 
l'ai vue. Viens, Christoval ! La nuit est sombre : c'est 
ainsi qu'il me la faut! Autrefois, Christoval, dans les 
chères montagnes de mon Andalousie, j'aimais k 
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miit Bondialante et splendide comme une soltaae 
arabe, avec sa robe flottante remplie d'étoiles d'ar- 
gent. Insensé 1 je cherchais le bonheur au dehors, je 
l'ai dans mon cœur aujourd'hui I Viens, Gbristoval. 
I^a nuit est sombre. La lune peut percer d'un de ses 
rayons ces nuages si noirs et si beaux. Elle m'attend; 
viens t je te donnerai ma vie après si tu veux 1 

Don Ghristoval prêta son aide au comte de Lcdesma 
pour que celui-ci pût rajuster sa toilette en désordre. 
Quand le jeune homme eut lissé du plat de ses deux 
mains sa longue chevelure gracieusement séparée sur 
son front, le médecin jeta le miroir qu'il tenait, et« 
la main sur le pommeau de sa dague, il dit à don 
Beitran : Seigneur comte, voici l'heure; partons I — 
Partons t répéta Beitran après avoir versé sur ses ba- 
bils un Oacon d'essence parfumée. 

Ghristoval saisit une lampe et marcha devant le 
jeune homme. Avant de franchir le seuil de la mai- 
son il tira de son pourpoint un masque de velours 
qu'il présenta à don Beitran i Celui-ci s'en couvrit le 
visage, et tous deux ils s'acheminèrent à travers les 
rues de Tolède. Ils furent bientôt arrives sur la place 
du château royal, puis parcourant d'un regard de dé- 
fiance la route qu'ils avaient tenue : Nous sommes 
suivis, murmura-t-il en désignant du doigt un homme 
couvert d'un manteau qui semblait se cacher dans 
l'ombre que projetaient les hantes murailles. — Sui- 
vis! répéta don Beitran, la main sur la croix de son 
épée. Malheur à l'imprudent qui oserait... 

Ghristoval l'arrêta. 

Entrons toujours, dit-il. Et il montra au jeune 
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hammeiineporte basse qui venait des'oovHr.Si e'esl 
on espion, il nous aura bientôt perdus de vue. D'ail* 
leurs il ne peut nous suivre. 

Don Beltran jeta un dernier coup d*œil sur celte 
forme humaine qu'il voyait au loin tressaillir sous un 
manteau, puis le médecin ferma la porte de la tour. 
Quand ils furent entrés, Ghristoval dit à don Beltran: 
Allez! je ferai le guet. Tout est préparé pour vous 
recevoir. Le silence de la nuit vous protège. Vous 
savez qui vous attend. 

Le jeune homme gravit doucement un petit esca- 
lier qui le conduisit dans une galerie où une femme 
Tattendait sans lumière, 

— Est-ce vous, dona Inesilla? demanda- t-il à vois 
basse. — Cest moil lui fut-il répondu. 

Une main saisit la sienne et le conduisit par mille 
détours obscurs jusqo-à une autre porte qui s'ouvrit 
d'elle-même devant lui. 

— Adieu 1 lui murmura dans l'oreille la voix de 
dona Inesilla. Vous me retrouverez dans la galerie, 
seigneur comte. 

Don Beltran souleva une portière de velours et il 
entra dans une chambre magnifiquement tendue de 
tapisseries de haute-lice, faiblement éclairée par une 
himpe d'argent suspendue aux voûtes dorées du pia* 
fond. Une jeune femme d'une beauté remarquable, «l 
dont la distinction extrême était encore rehaussée 
par le goût exquis d'une toilette aussi gracieuse que 
simple, se leva du fauteuil où elle était assise aussitôt 
que don Beltran parut. Le jeune homme, sans lui 
laisser le temps de faire un pas^ se précipita aux pieds 
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de là jeune femme, qoî laî lendit la main- en sou* 
riant. Pais ils s*as8irent tous deux l'un près de l'autri^ 
si bien que leurs deux visages semblaieni se tou- 
cher. 

-— Madame, dit le jeune homme, que de grâces je 
vous rends pour ce billet 1 -- Don Beltran, c'est moi 
qui suis la cause bien involontaire de tous les mal- 
heurs qui vous ont frappé depuis deux jours; me le 
pardonnez-vous? — Une parole tombée de vos lèvres» 
Madame, un sourire de votre bouche, m'ont enlevé 
déjà tput souvenir de ce que j'ai souffert. — Helas l 
soupira la jeune femme, vous n'avez pas fini peut-être 
de souffrir pour moi, don Beltran. C'est une bien 
trist€ destinée que la mienne, puisqu'elle étend sa 
fatale influence sur tout ce que j'ai de cher au monde. 
— Si votre amour me reste, Madame, jamais je ne 
me plaindrai de mon sort. — Triste et cruel amonr^ 
don Beltran, que celui qui n'a pas assez du mystère 
de la nuit pour se cacher aux périls qui le menacent. 
Mon Dieu, trembler toujours que ce secret que nous 
portons dans notre cœur n'éclate et ne nous enseve- 
lisse sous ses débris I Entre votre bouche et la mienne 
toujours craindre l'oreille d'un espion ou le poignard 
d'un trait rel C'est une angoisse de tous les instans. 
Pour moi, don Beltran, en vous aimant, j'ai faitcomroe 
"VOUS le sacrifice de ma vie. Après tout, me disaifrje, 
mourir avec lui et pour lui, c'est un adoucissement 
à mes maux. Mon honneur lui-même, je m'en inquié- 
tafis peu, don Beltran. Je ne pâlissais point à cette 
horrible pensée qu'un jugement infâme pouvait jeter 
l'opprobre sur ce nom si grand, si respecté, que mon 
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père m'a transmis par et sans tache. — ' Madame! ii^é- 
cfia don Beltran, ahl n'invoqnez pas d'aassi somlnnes 
images. — Pourquoi? Tout cela n'est-il pas vrai? 
Tous ces dangers ne sont-ils pas là suspendus sur 
noire tète? Je les contemplais d*un œil flxe et tran- 
quille, Dieu m'en est témoin. Mais aujourd'hui tout 
change pour moi comme pour vous. «— Que dites- 
vous, Madame? — Ces devoirs sacrés de femme et 
d'épouse que mon amour m'avait fait mépriser... — • 
Kh bien? — Ils ne sont plus la seule barrière qui 
s'élève devant notre bonheur. Je vais être mère, don 
Beltran. — Ciell — Mon fils, votre fils ne doit pas 
porter la peine de notre imprudence.... 

— Mon fils ! répéta don Beltran avec l'exaltation 
de la joie. 

La jeune femme poursuivit : Une existence nou- 
velle commence pour vous et pour moi. De peur de 
trahir le secret fatal de cette naissance, il faut nous 
séparer I — Nous séparer ! balbutia don Beltran. O 
mon Dieu ! — N*avais-je pas raison de vous dire que 
nous avions à souffrir encore? — Nous séparer 1 reprit 
le comte de Ledesma, oh I non 1 jamais! c'est impos- 
sible I — Il le faut, don Beltran. Demain je vous con- 
jure de partir, de quitter le royaume de Gastille. 
Dans un an vous reviendrez. Vous me trouverez tou- 
join^ la même, pleurant la nuit votre absence, et le 
jour pensant à l'avenir de mon fils, deux chères ima- 
ges qui se partageront ma vie désormais. — Partir ! 
oh ! révoquez cet ordre barbare , Madame. Un ain 
sans vous voir, sans entendre prononcer votre nom ! 
C'est impossible, vous dis*je. -* Comte de Ledesma, 
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flongei que ^tre enfaDt d«it porter un joar la eou» 
ronne de Castiile. Voulez^vous qu'il vous accuse d'à* 
voir échaugé son sceptre royal centre un écusson de 
bâtardise?— JuaqaIJuana I vous in*arrachez le cœur! 
s'écria don Reltran livré au plus affreux désespoir. 
Pour mon fils, pour le futur héritier du trAne de Casr 
liile! Oui, je quitterai la cour et ce palais, j'abandon- 
nerai tout ce qui faisait ici ma joie, je me retirerai 
dans quelque sombre retraite où personne au monde, 
pas même vous, ne soupçonnera mon existence. Jlais 
laissez-moi vous suivre de loin, respirer l'air que 
vous awrex respiré, fouler la terre où vos pas auront 
laissé leur empreinte. Rien que cela, Juana, et je 
vous obéirai. -* Vuici des lettres dont je vous charge 
pour mon frère le roi de Portugal, répliqua tristement 
la jeune reine de Castiile sans écouter les plaintes 
du comte de Ledesma. L'heure s'avance, il sérail 
imprudent de rester ici davantage. Dans un an tu 
viendras, don Beltran, et alors, comme en ce mo* 
ment, je te presserai contre mon cœur, et je te répé* 
ferai que je t'aime I 

Don Beltran serra dans ses bras la reine de Castiile, 
dont la belle tète échevelée pendait sur son épaule. 
Ils demeurèrent long-temps dans celte douce et dou- 
loureuse étreinte, laquelle fut interrompue par un 
bruit de pas et de voix qui semblait venir de la gale- 
rie. La reine prêta l'oreille. 

— Ecoute, don Beltran, n'entends-tu pas du 
bruit de ce cùté? mon Dieul si nous étions 
trahis 1 

. Le comte de Ledesma saisit son épée et son man- 
teau. 
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— Vâ-i*eri ! «ai4Viil s'écria la nâae avec une tcmor 
indicible. — Adieu I adieu, Madame 1 — Non, reste 1 iift 
te tueraient, don Bcltran. Toutes les issues sont gar-^ 
dées, sans doute. — Ne craignez rien, Madame; je 
saurai défendre ma vie. Quelle est cette porte mas* 
quée? — Ëlie conduit chez dona Inesilia Guiomar» 
Fune de mes femmes. — Cest par là que je sor- 
tirai. 

Le comte de Ledesma souleva la draperie qui ca- 
chait la porte. Un homme s'avança. La reine poussa 
un cri d'effroi. 

— Don Dièguet s'écria l'amant de la reine en tirant 
son épée hors du fourreau. 

C'était en effet le fils du marqufs de. Villena qui 
ste tenait sur le seuil de cette porte. 

~ Arrête! dit-il à don Beltran en saisissant le 
bras du comte, dcjà levé sur lui. Que Cais-lu, insensé? 
Je viens te sauver. — Toi?- — Oui. Suts*moi dans la 
chambre de dona Inesilia. Je sais ton secret mainte-» 
nant. Je ne veux plus ta mort. Pardonne-moi, don 
Beltran ; je réparerai mes torts si Dieu le veut. 

Au moment où les deux jeunes gens pénétraient 
chez dona Inesilia, une autre porte s'ouvrit dans la 
chambre de la reine, et le marquis de Villena panit^ 
conduisant le roi sur ses pas. Don Ghnstoval les sui« 
vait» 

Le marquis demeura terrifié en voyant son espoir 
évanoui. Jl comprit que ses projets étaient déjoués. 
Il restait seul devant une reine irritée, sous le poids 
d'une accusation sans motifs qui devait retomber 
sur 4M)n auteur. Pourtant il voulut faite tète à Pc- 
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cage, mais don Henri lui iiAposa silence el ■■ lot fit 
signe de sortir. C'était à la fois pour le vieux faYori 
une disgrâce et une condamnation. J^e grand-maitre 
de Galatrava, don Pèdre Giron, vint à son aide à 
propos. 

— Sire, dit-il à don Henri en s'arrêtant sur le seuil 
royal, que par respect il n'osait franchir, nous ve- 
nons de saisir dans le château don Beltran de la 
Cueva. Dites un mot, le coupable sera conduit à vos 
pieds. 

Le roi de Castille tressaillit. La reine baissa la tétc 
et sembla près de défaillir. Don Cbristoval s'appro- 
cha du roi, et mettant un genou en terre \ Altesse, 
dit-il , pat donnez l'erreur du seigneur don Pèdre 
Giron et de son noble frère le marquis de Villena^itt 
n*ai pas fait porter encore chez leurs toigneuries les 
lettres que vous leur destiniez. Ils ignorent, qu'au- 
jorurd'huf même vous avez daigné nommer le comte 
de Ledesma grand-maître de votre maison, et que ses 
fonctions motivent assez sa présence au château. -^ 
Se peut-il I murmura le marquis. Altesse, veuillez xh*^ 
pondre.— Gela est vrai, Messieurs, répliqua don Henri 
en relevant la tête. — Alors, seigneur roi de Castille, 
reprit audacieusement le marquis de Villena , vous 
n'hésiterez pas sans doute à conférer à votre nouveau 
favori la grande-malt rise de Saint-Jacques, qui est 
Vacante aujourd'hui? — Les biens et les titres de la 
duché d'Albuquerque, poursuivit don Pèdre Giron^ 
attendent aussi un successeur, Altesse. 

Par-tous les saints. Messieurs, répondit le roi, vous 
n'en aurez pas le démentis Je déclare ici que jecon- 
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fère à don Beltran de la Gueva» comte de Ledesma^ 
grand-maitre de notre maison, la cfaaiige de grand- 
mailre de Saînt-Jacqoes, et le titre et les biens de la 
ducfaé d'Albuqnerque. €?est ainsi que je prétends le 
venger de vos calomnies. 



VII 



Quelques mois après la scène que noos venons do 
retracer, toutes les villes des deux CastîUes- retentis- 
saient des fêtes ordonnées par don Henri pour l'heu-* 
reuse délivrance de la reine, qui venait de mettre au 
monde une fille. La ville de Tolède, où le roi feisaii 
séjour plus volontiers qu'à Madrid, ne fut pas la der-* 
nière à célébrer cet heureux événement. Les fêtes 
recommencèrent de plus belle au baptême du royal 
enfant, qui fut nommé dona Juana, comme sa mère, 
el qui eut pour l'un de ses parrains le comte d'Arma* 
gnac, ambassadeur du roi de France Louis XL 

Cependant le marquis de Villena, vaincu par la 
fortune, avait quitté la cour et gagné le fond de la 
Yieiile^^astille avec les méconiens, pour tenter les 
chances d'une guerre civile. Don Beltran de la Cueva, 
monté au comble de la faveur, se trouvait armé de 
tous les pouvoirs qu'avait possédés le marquis. Par 
une bizarrerie du sort, don Diègue Pacheco, après 
avoir reconnu l'innocence de dona Inesilla, était 
devenu l'ami de son ancien rival. En prenant le titre 
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de premier ministre du royaume, don Bcltran avait 
fait nommera sa place de grand-maitre de la maison 
du roi, son partisan déclare, André de Cabrera, qui 
plas tard poursuivit et obtint, comme ses prcdéces* 
seurs, les dangereux triomphes du favoritisme. En 
outre il fit investir son frère, don Guttière de la 
Gueva, de Févêché de Palencia, laissé vacant par la 
mort de don Pèdre de Gastille. 

Le despotisme du comte de Ledesma ne contribua 
pas moins à lui créer des ennemis, que la haine et 
l'envie qu'excitait une fortune si rapide et sortio 
d'une source aussi impure. On parlait secrètement, 
parmi le peuple comme chez les grands, et jusque 
dans les antichambres royales, des assiduités du fa- 
vori auprès de la reine, et de Timpassible silence du 
roi, qui semblait, lui tout seul dans son royanmci 
ignorer des faits que personne ne pouvait mettre en 
doute. 

Tout entier à la joie d'avoir un héritier de son 
nom, et de réduire à néant les bruits injurieux pour 
sa personne qui avaient suivi la célébration de ses 
deux mariages, le roi don Henri triomphait de sa pa- 
ternité, comme il ne l'aurait pas fait peut-être d'une 
victoire qui eût chassé les Maures des royaumes espa- 
gnols. Le comte de Ledesma était toujours son plus 
intime conseiller, et il ne négligeait aucune occasion 
de lui témoigner son amitié, qu'un aurait prise pour 
l'acquit d'une dette de sa reconnaissance. 

Le règne du favori n'avait été obscurci encore que 
par un seul nuage, qui heureusement s'était dissipé 
sans laisser éclater la tempête enfermée dans ses 
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iancs. C'était pendant la grossesse de la reine. Don 
BcKran venait de passer une partie de la nuit dans le 
cabinet de travail du roi. Gomme il s'en retournait à 
son palais et que les deux serviteurs qui portaient 
les flambeaux devant lui s'étaient quelque peu écartés 
de sa personne, un homme, au détour d'une petite 
rue sinueuse, vint se heurter contre lui, et dans 
l'obscurité s'échappa de toute la vitesse de ses jambes. 
Don Bcltran , étourdi de la violence du choc, porta 
la main sous son manteau et l'en retira pleine de 
sang. 

— Je suis blessé 1 s'écria-l-il. 

Ses gens accoururent. Il fut transporté chez lui.Lcs 
chirurgiens constatèrent à quelques pouces au-des- 
sous du cœur une blessure peu profonde, faite par la 
lame d'un poignard. Un porttait de femme suspendu 
à une chaîne d'or ^ous son pourpoint avait amorti le 
coup. La nouvelle de cet accident causa de violentes 
crises de nerfs à la reine, et lé roi, dans son inquié- 
tude pour l'héritier que dona Juana portait dans son 
sein, voulut se charger lui-même de faire chercher 
et punir le meurtrier. Pourtant le coupable ne fut ni 
trouvé ni puni. Mais les menaces de don Ilenri avaient 
sans doute effrayé les ennemis du comte, car depuis 
ce jour, aucune tentative ne s'était renouvelée con- 
tre lui. Enivré de sa fortune et confiant en elle, don 
Beltran se reposait avec assurance sur son habileté, 
à laquelle i4 croyait, comme tous les ministres mé- 
diocres, et sur l'aveuglement du roi, qu'il supposait 
peut^tre plus complet qu'il ne l'était réellement. 

Le frère de la reine, don Sanchc de Portugal, était 
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de ceux qui ne voyaient pas sans un prefond chagrin 
les méconlens gagner chaque jour de nouveaux par- 
tisans, et rindolent don Henri contempler d'un œi> 
tranquille le démembrement de son royaume. Don 
Sanche entra un jour chez le roi, qui venait de rece- 
voir une missive du marquis de Villena et de son 
frère, le grand-maître deCalalrava, les deux chefs 
des révoltés. 

-Rappelez-moi tous les griefs des méconlens, 
demanda le roi à son beau-frère en lui mettant sous 
les yeux la longue épllre qu'un courrier venait d'ap. 
porter à Tolède. - Us conjurés, répondit don San- 
che, se plaignent du trafic honteux des charges, des 
emplois et des magistratures.— Que puis-je y faire? 
répliqua don Henri. Cela regarde mon ministre le 
comte de Ledesma. Continuez. — Ils flétrissent' en 
termes énergiques l'élévation scandaleuse de ce même 
comte de Ledesma.— Après?— Permettez-moi, Sire 
de ne pas aller plus loin. Le respect m'empêche... J 
Lisez toujours, don Sanche, je vous l'ordonne.- Les 
révoltés poussent l'insolence jusqu'à demander que 
Fenfant qui vient de naître à votre altesse, que la 
princesse dona Juana soit déclarée par vous déchue 
à tout jamais de la couronne de Castillc, parce que 
disent-ils, elle est le fruit d'un adultère. * 

Don Henri reprit la lettre des mains de son beau- 
frère, et la déposa tranquillement sur sa table; puis 
après quelques momens de silence, il demanda à don 
Sanche quelle réponse il pensait que l'on dût faire 
aux méconlens. 

—C'est l'épée à la main, Sire, qti'un roi de Cistillc 

8 
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doit répondre h des rebelles. Votre bonté, Altesse, 
encourage le crime au lieu de le désarmer. A voir 
tant de lenteur à punir, le peuple croit que c*est la 
force qui manque au bras, et à des outrages par- 
donnés succèdent de nouveaux outrages. Ah l si votre 
altesse voulait ouvrir les yeux sur l'ingratitude des 
misérables qu'elle a comblés de ses bienfaits I... pour- 
suivit don Sanche avec chaleur et n'osant daigner 
plus clairement don Beltran de la Gueva. — Cest 
bien ! don Sanche, interrompit le roi. Je réfléchirai 
sur l'avis que vous venez d'ouvrir. Ainsi donc, si 
quelque punition venait à tomber sur un de ces 
grands coupables qui tentent de faire descendre le 
mépris sur la majesté royale, le peuple de Caslille... 
—Applaudirait, Sire, à cette tardive justice. 

Don Henri se leva et donna sa main à baiser à son 
beau-frère, puis il se rassit et appela un de ses offi- 
ciers. 

— Don Christoval est-il au palais? — Il attend les 
ordres de votre altesse. — Qu'il entre. 

Le chirurgien du roi ne tarda pas à paraître. Sur 
un geste de don Henri il s'assura que toutes les portes 
étaient fermées ; puis, comme un chien bien dressé 
qui comprend instinctivement la pensée de s^n maî- 
tre, il s'approcha respectueusement , le bonnet à la 
main, les yeux baissés, pour écouter ce qu'on avait à 
lui dire. 

— Qu'a-t-t7 fait hier? demanda le roi d'un air mys- 
térieux et sans désigner autrement la personne dont 
il parlait. — - Il s'est levé à midi, car il avait passé la 
nuit à jouer, répondit le chirurgien du même ton. 



A deux heures il a dîné; à quatre, il s'est fait con- 
duire en litière chez Tarchevêque de Tolède, où sié- 
geait le conseil ; là il a prononcé un discours brillant 
sur l'éducation des faucons de chasse, et il s'est rendu 
à six heures chez elle. — Combien de temps y est>il 
demeuré?— Jusqu'à sept heures et quatorze minutes-. 
— Quel a été le texte de leur conversation? — Ton- 
jours le même. Elle l'a engagé à se tenir sur ses gar- 
des, à éviter les espions et les meurtriers. — Et lui, 
qu'a*t-il répondu ? — Qu'il portait une cuirasse de 
mailles sous son justaucorps ci que les dagues de ses 
estafiers étaient fraîchement émoulues; quant aux 
espions, qu'il ne les craignait pas; qu'il serait maître 
toujours d'empêcher son secret de parvenir aux 
oreilles du roi ; que votre altesse d'ailleurs était trop 
endormie dans l'oisiveté, trop insouciante, trop aveu* 
glée par l'ascendant qu'il exerçait sur elle pour s'aper- 
cevoir de rien; que l'avenir ne l'inquiétait pas plu1i 
qoe le present, et qa'il gagerait sa tête volontiers 
qu'il serait ministre et souverain de fait aussi long- 
temps que vous le seriez de nom. Voilà tout. 

— 11 s'est trompé, Ghristoval, répliqua froide- 
ment don Henri. Son avenir est plus près qu'il ne 
le pense de son présent, et je doute que ces deux 
phases de sa vie soient aussi fort semblables qu'il 
l'espère. Insensé! ajouta le roi en secouant la tète; 
insensé! qui pense me faire si long-temps sa dupe et 
qui ne voit pas qu'il est le papillon aux ailes nacrées 
qu'attire et que brûlera bientôt la flamme que je pro- 
mène dans ma main ! Cerveau vide 1 mannequin doré ! 
qui nese contente pas d'exceller à draper un manteau 
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sar son épaule, à caracoler dans un carrousel fvrim 
cheval ricbement harnaché, à débiter aux femmes 
ces sornettes misérables dont elles sont friandes 
comme les grives de raisin, et qui prétend gonvemer 
un Etat parce qu'on se sert de sa main pour en tenir 
les rênes! — Son altesse, demanda Ghristofal, à-t- 
elle d'autres ordres à me donner pour demain? — 
Oui ; écoute. 

Le roi se leva, croisa ses mains derrière son dos et 
se mit à se prdmener silencieusement dans sa cham- 
bre ; puis il s'arrêta, et regardant fixement son chi- 
rurgien : Je te paie assez royalement, lui dit-il, pour 
pouvoir compter sur ton obéissance et surtout sur 
ta discrétion. — Je crois vous l'avoir prouvé déjà, Al- 
tesse.— Demain, poursuivit le roi, tu suivras comme 
d'habitude tous les pas de celui dont je t'ai spéciale- 
ment chargé d'épier les actions. Tu en tiendras fidè- 
lement registre, pour la dernière fois. — Sire, mur- 
mura Gbristoval avec un air de doute et d'inquiétude, 
va-l-il donc quitter le séjour de Tolède? — Oui, 
Christoval, et pour n'y plus revenir. Demain donc, 
aussitôt que le soir sera venu, tu cacheras ton épée 
et ta dague sous ton manteau. Tu te feras escorter 
de quatre braves, et tu attendras notre homme qui 
sortira seul de ce palais; seul! entends-tu bien? car 
j'aurai soin d'écarter sa suite de valets. — Cette fois, 
répliqua Christoval, je ferai en sorte que ni le fer ni 
l'or n'amortissent les coups que je lui porterai. — Tu 
frapperas au vjsage, Christoval, sa cuirasse de mailles 
ne le garantira pas.— Est-ce tout? — C'est tout. Va I 

Christoval, sans prononcer un mot, s'approcha de 
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la vîtriDe, et avec une expression de joie sataniqtie 
il montra du doigt à don Henri un homme à cheval 
qui traversait la place du palais, flanqué de quinze 
valets armés. Cet homme était don Beltran. Son nou« 
vel ami don Diègue Pacheco chevauchait à son côté, 

— Ton rôle est terminé, murmura le roi en éten-* 
dant sa main dans la direction des cavaliers. Rêve 
une dernière fois la puissance infinie, les trésors 
sans nombre, les plaisirs inépuisables, les douces et 
mystérieuses amours 1 Un instant suffira pour faire 
envoler tous tes songes. 

Don Ghristoval avait déjà quitté Tappartement du 
roi. 

Don Henri se fit annoncer chez la reine, où il passa 
le reste du jour à soupire à sa fille, qu'il berçait avec 
orgueil dans ses bras. 

Pendant que ces choses se passaient, les mécontens 
poursuivaient le cours de leur rébellion. Le marquis 
de Yillena et don Pèdre Giron, son frère, accom^^a- 
gnés de l'amirante et des autres seigneurs qu'on a 
déjà vus figurer dans ce récit, s'étaient rassemblés sur 
les frontières de la Vieille- Castille, dans la plaine 
d'Avila, où chacun d'eux, avait amené les soldats qu'il 
avait pu rassembler. Sons les yeux du peuple convo- 
qué pour cette cérémonie bizarre, s'élevait un im- 
mense échafaud couvert de riches tapis mauresques. 
On hissa sur l'échafaud un mannequin de bois revêtu 
des habits et des insignes royaux , représentant l'ef* 
%îe de don Henri de Castille, et sur un trône, à 
côté de cette grotesque figure, on fit asseoir l'infant 
don Alfonse , frère du roi ; puis un héraut lut à haute 
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voix la sentence que les rebelles avaient prononcée 
contre leur souverain , et dans laquelle il était fait 
on long dénombrement des griefs reprochés au roi 
de Castille. A chaque nouvel argument que produi- 
sait la sentence en faveur de la déposition du roi, on 
enlevait au mannequin royal une pièce de son ac- 
coutrement , dont on revêtait incontinent son im- 
berbe successeur. Le manteau d'hermine, les éperons 
d'or, le^sceptre , la couronne, passèrent ainsi tour à 
tour de l'un h l'autre , et chaque fois c'étaient des 
hurlemens de joie de la foule , entremêlés de malé- 
dictions contre le monarque déchu. Le mannequin 
fut enfin jeté à terre , foulé sous les pieds du peuple, 
et l'infant don Alphonse , plus épouvanté que satis- 
fait de cette ovation singulière , fut promené sur les 
épaules de ses partisans, entouré des étendards dé- 
ployés sur sa tête, et tout étourdi des cris de joie qui 
l'assourdissaient de cette antique formule : Castille l 
Casiille ! Pottr le roi don Alphonsel 
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Nous rclrouvons la sombre maison de don Ghristo- 
vai à Tolède telle que nous l'avons aperçue dans Tan 
des précédens i-h3 pitres. Rien n'est changé dans la 
vaste salle meublée de tables de chêne qui sert au 
rhiruiigien d'amphithéâtre de dissection, si ce n'est 
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que les cadavres ont été enlevés. Il fait nuit. Une 
lampe rougeâtre , dont le vent du dehors, qui ûllrc 
par les fissures mal jointes des verrières, fait vacil- 
ler la flamme inégale, éclaire ce funèbre intérieur. 
Personne ne bouge. Le lieu parait inhabité. La pluie 
qui tombe par torrens sur les toits de la ville , fait 
seule glapir sa monotone harmonie. 

Bientôt, des pas font crier les marches de Tesca^ 
lier vermoulu. La porte s*ouvre. Deux hommes, dont 
les riche$ vétemenssont arrachés en lambeaux, en- 
trent dans la salle, les mains liées derrière le dos et un 
épais bâillon sur la bouche. Quatre cstafiers les con- 
duisent, et, sans dire un mot, ils leur attachent ru- 
dement les pieds avec des cordes qui rendent tout 
mouvement impossible à leurs victimes. 

Après quelques minutes écoulées, la porte s'ouvrit 
de rechef, et un nouveau personnage parut : c'était 
don Ghristoval. 

Le visage dii chirurgien n'a plus cet air de basse 
flatterie et de sardonique ironie qui a semblé jus- 
qu'ici être son expression naturelle. La tctc rejetéd 
en arrière, les narines gonflées, les yeux brillans 
d'une sourde et profonde émotion , tel parait main- 
tenant le chien abject qui tout à l'heure léchait la 
main dont il redoutait les coups. Une autre âme sem-* 
ble avoir passé dans son corps, et sa laideur n'inspire 
plus le dégoût , elle effraie. 

D'un geste brusque il commanda que les prison- 
niers fussent débarrassés de leurs bâillons. Aprè9 
avoir obéi , les esta fiers se retirèrent. 

— Ghristoval I murmurèrent à la fois les deuji vie-» 
times en grinçant des dents. 
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Ce cri d'angoisse était proféré par don Beltrau de 
la Gueva et pardon Djègae Lopez Pacheco, qui se traî- 
naient à terre et faisaient de vains efforts pour se 
débarrasser de leurs liens. 

— A vous de ramper à présent ' A moi de vous 
parler haut I s*écria le chirurgien du roi. — Infâme! 
balbutia don Beltran d*une voix pleine de sanglots. 
«—Quoi que je fasse, don Beltran, je ne le serai ja- 
mais autant que toi. — Misérable I répéta don Diè- 
gue. — Quant à toi , répéta Ghristoval, tu es, je l'a- 
voue , un noble et audacieux jeune homme. Je n'en 
voulais pas à ta vie : tu ne m*as rien fait , toi. Pour- 
quoi fes-tu trouvé ce soir en compagnie de ce mé- 
créant? Je plains ton sort, mais je te tuerai afin d'as- 
surer le secret de ma vengeance. — Ist ' quelle 
vengeance veux-tu donc tirer de moi , malheureux ? 
demanda don Beltran ; de moi qui n'ai qu'un repro- 
che à me faire, c'est d'avoir cru qu'en te comblant de 
mes bienfaits je te lierais du moins par la reconnats- 
sance. — Je t'apprendrai tout à l'heure , don Bel- 
tran, que je n'oublie ni le bien ni le mal que l'on 
me fait. Tu parles de reconnaissance? Tu te vantes 
des bienfaits dont tu m'as comblé? Service pour scr* 
yfbfe-^ mon maître. Je faisais la garde chaque nuit 
sous les fenêtres de ta maîtresse. Je m'exposais pour 
te servir à la pertuisane des soldats , à la dague des 
coureurs d'aventures, et le lendemain tu me donnais 
une maigre part des trésors que te rapportait la fa- 
veur de ton souverain, que tu trompais si indigne» 
ment. Je te vendais mon sang, tu le payais avec ton 
or. Troc pour troc. Maintenant tout est fini. Je sers 
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on autre maître. —■ Christoval ! balbutia le comte de 
Lcdesma , je veux te donner plus d*or aujourd'hui 
que n'en posséda jamais celui à qui lu as vendu ma 
tête y si tu me laisses libre. — J'ai voyagé sur mer, 
répondit le chirurgien, et je sais la valeur des vœux 
que font les marins dans la tempête. — Misérable ! 
cria don Diègue, tue-nous donc et ne nous insulte 
pas par tes. railleries. — J'en ai pourtant long à vous 
dire avant d'en venir là , mes maîtres. Mais je serai 
bref si je le puis. Comte de Ledesmal grand-mailrc 
de Saint-Jacques I duc d'Âlburquerquel je dois to 
dire la vérité puisque tu la veux savoir. Ce n'est^pas 
pour le plaisir d'un autre que je t'ai attaqué ce soir 
à ta sortie du palais , que je t'ai garrotté comme te 
voici, que je t'ai traîné dans celte chambre, dont tu 
ne sortiras plus. J'avais à me venger de loi. Ohl c'est 
une sainte vengeance que celle-là l Elle me fut trans- 
mise par mon père et par ma mère, que ton père et 
tes deux oncles ont indignement massacrés sur les 
terres de Grenade, il y a de cela cinquante ans. Je ne 
suis pas un chrétien, moi. Quoique j'en porte l'habit, 
j'ai l'àme d'un Arabe. On a baptisé mon corps, non 
pas mon âme, qui palpite et saigne au seul récit de 
vos cruautés. 

Don Beltran voulut répliquer. 

~ Tais-toi 1 interrompit Christoval, si tu veux sa- 
voir pourquoi lu vas mourir. Tu parlais tout à 
l'heure de reconnaissance, de souvenir des bienfaits 
reçus. Notre coutume , à nous, c'est de prendre pour 
nous les délies de nos pères, dettes d'argent, dettes 
de sang» n'importe. Si un infâme arrache un œil à 
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mon père, j'arrache un œil au mutilateur; un pied 
pour un pied, un bras pour un bras, une tète pour 
une tète I Je t'ai flatté pour mieux te saisir; j*ai cap- 
tivé ta conflance pour mieux te tromper. Aujour- 
d'hui c'est ma victoire. Sang pour sang! duc d'Alfou- 
querquel c'est la loi du (alion ! 

-& Blasphémateur infidèle! s'écria don Diègoe, 
crois-tu nous faire trembler par tes menaces? Venge- 
toi donc, et que tout soit dit. Moi aussi j'ai combattu 
les Maures de Grenade. Moi aussi j'ai trempé mon 
épée dans le sang des tiens. Il y a trois ans, j'étais au 
sac de la ville arabe de Mena I 

Les yeux deChristoval semblèrent jeter des flam- 
mes quand don Diègue eut prononcé ces mots. Un 
cri rauque et mal étouffé sortit de sa poitrine. U se 
précipita sur le fils du marquis de Viliena , et le sai- 
sissant par les cordes qui l'attachaient , il leva sur lui 
un poignard. Ce brusque mouvement acheva de dé- 
chirer le pourpoint de velours du jeune homme et 
brisa une chahie d'or d'un admirable travail qui pen- 
dait à son cou et qui s'en alla rouler sur le parquet. 
Ghristoval làdia sa proie pour ramasser la chaîne, 
et tout à coup sa main trembla, ses yeux se mouil- 
lèrent de larmes , il demeura immobile à sa place 
et copiime fasciné par quelque mystérieuse puis- 
sance. 

— Don Diègue! balbutia-t-il enfin d'une voix 
émue, comment cette chaîne se trouve-t-elle en votre 
possession? — Je l'ai reçue de l'alcaïde arabe de Mena, 
à qui j'ai sauvé la vie. — Soyez libre! soupira don 
Ghristoval; Dieu m'ordonne de respecter la foi dû 
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serment que j'ai faitcomme tous ceux de ma famille. 
Don Diègue I j'acquitte en ce moment envers vous la 
dette de mon frère que vous avez épargné sur les rui- 
nés de Mena. — Se peut>i1 1 s'écria don Beltran, à qui 
Fespéranee avait rendu la parole. — Si tu te piques 
d'être généreux , comme tu t'en es vanté, reprit don 
Diègue, délivre aussi ce gentilhomme. — Impossible! 
j'ai mon talion à prendre sur lui. Mais je te dois la 
liberté, don Diègue. Ne crains rien. Tu es sacré pour 
moi. 

Chrîstoval enlr'ouvrit la porte et parla bas à deux 
de ses gens... Ils attachèrent de nouveau un bâillon 
sur la bouche de Pacheco, qui fut emporté dans 
leurs bras. 

Le chirurgien courut ensuite vers le comte de 
Ledesma, qui demandait grâce d'une voix lamen- 
table. 

— Pour toi, point de grâce î lui dk-il. Tu es dou- 
blement condamné. Si je t'épargnais, demain le roi 
me demanderait ma léte pour prix de la tienne. -^ 
Tu te trompes , Cbristoval , balbutia le malheureux 
favori. Le roi te saura gré de lui avoir conservé un 
ami. 

Cbristoval haussa les épaules. 

— Ton ami I le roi de Caslille , ton »mi } dit-il en 
riant d*un rire sardonique. Pauvre insensé qui n'as 
pas compris dans quelle hideuse intrigue tu te trou^ 
vais enveloppé ! Tu ne sais donc pas que le roi... 

Il s'arrêta brusquement comme s'il craignait d'en 
trop dire. 

— Ce secret! oh! dis-moi ce secret, puisque je 
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dois mourir, s'écria Beltran avec angoisses. — Tu 
ne le sauras pasi dil le chirurgien d'un ton solennel. 
Ces sombres mystères , ces calculs de la politique da 
roi qui renferment le sort d*une dynastie tout ea- 
lière,-ne sont pas faits pour des oreilles comme les 
tiennes. On ne doit pas même les confier à ceux que 
l'on va tuer. 

— Grâce I grâce 1 ô mon Dieu 1 répétait le comte 
de Ledesma. 

Sans l'écouter davantage, Ghristoval le traîna sur 
le parquet jusqu'à une petite chambre dont la porte 
se referma sur eux. La victime poussa d*horribles 
cris qui s'affaiblirent peu à peu et qui s'éteignirent 
enfin comme le son mourant d'un orgue. Puis Ghris- 
toval, pâle et agité, rentra dans la salle qu'il venait 
de quitter. 

— Mon père! tu es vengé I dit-il en jetant par 
terre un scalpel taché de sang. 

Le roi de Gastille entra bientôt dans la chambre 
où Ghristoval l'attendait. Le chirurgien prit un flam- 
beau et ouvrit le cabinet où le corps du favori mort 
nageait dans des flots de sang. 

Don Henri le considéra quelques instans en si- 
lence; puis, jetant les yeux sur une horloge Rxée au 
mur : Trois heures du malin! dit-il; déjà si tard ! Il 
faut que je retourne bien vite au palais , car ma pe- 
tite Juana, l'espoir de ma race, paraissait hier un 
peu souffrante. 
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I 



Un cavalier arabe , suivi de quatre esclaves noirs 
montés sur des haquenées andalouses, venait de quit- 
ter la ville de Narbonue où commandait le gouverneur 
musulman Youssouf, au nom du ouali d'Espagne Abd- 
Errahman-ben Âbd-Âllah-el-Gaféki. On était alors en 
Fannee de grâce 751. Quinze ans s'étaient écoulés 
depuis que les conquérans africains de la Péninsule 
hispanique, sous la conduite de Moussah-ben-Nos- 
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saïrm, lieutenant du Khalife Âbd-el-Mélek (1), avaient 
commencé leurs irruptions dans la Gaute méridio- 
nale. Toute l'ancienne province romaine appelée la 
Scptimanie , c'est-à-dire cette partie du Languedoc 
comprise entre les Pyrénées et les territoires d* Arles 
et d'Alby, était occupée par leurs soldats et payait 
le tribut aux Rhalifi'S de Damas. Ces terres n'avaient 
pas été enlevées par les Arabes aux rois de la race de 
Âlérovée, mais au duc d'Aquitaine qui régnait de fait 
sur un tiers des contrées franques, puisqu'il avait 
pour limites, au Nord et à l'Est, le cours de la Loire, 
Lyon et la Provence. . 

Le duc, toutefois, appelé par la position géogra- 
phique de ses États à se constituer le premier cham- 
pion de la fui chrétienne, n'avait pas laissé les musul- 
mans s'établir si près de lui sans leur faire une rude 
guerre, mais un danger non moins grand le menaçait 
à TËst. C'étaient les bandes germaniques de Charles, 
fils de Pépin de Herstal , son limitrophe , véritable 
souverain absolu de la Neustrie et de l'Austrasie, et 
qui cachait encore sous le titre de maire du palais, 
ses projets de fonder une dynastie de son nom sur 
les ruines des descendans abâtardis de Clovis. Pressé 
entre deux ennemis également redoutables conAme 
dans une tenaille qui devait tôt ou tard l'écraser, 
Eudes, duc d'Aquitaine, après avoir lutté long-temps 



(1) Le mot abd, qui précède beaucoup de noms arabes, 
signifie esclave; ainsi abd-AUaft (esclave de Dieu), Abd- 
el-IMélek (esclave du Seigneur), Abd-Errahman (esclave du 
Dieu clément). 
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el avec éclat, Hrhercbait par des traités de paix et des 
«négocia lions, à éloigner de lui ce double péril. 

La haine religieuse ne suffisait pas alors, comme 
on le croit généralemeat , pour soulever contre les 
musulmans les populations chrétiennes. La conduite 
noMe et généreuse des Arabes en Espagne, leur bra- 
voure chevaleresque, le génie brillant de leur imagi- 
nation, la justice de leur gouvernement, tous ces 
avantages devaient faire, au contraire, désirer leur 
domination par les peuples de la Gaule, soumis la 
plupart à un règne barbare et despotique. 

Les musulmans, en effet, fîdèles aux enseignemens 
de leur prophète, n'avaient de colère que pour leurs 
ennemis armés. Les vaincus et les soumis devenaient 
leurs protégés. Les habitans d'une ville prise d'assaut 
pouvaient sauver leur vie en quittant le pays et en 
abandonnant leurs biens. Ceux qui voulaient y res- 
ter conservaient la propriété de leurs terres et de 
leurs maisons. L'exercice libre de la religion chré- 
tienne était garanti. Les lois anciennes du pays con- 
quis étaient maintenues, et les citoyens choisissaient 
eux-mêmes les magistrats qui devaient les appliquer. 
L'impôt était fixe et variait seulement du cinquième 
au dixième du revenu des terres. Qu'il y avait loin 
de là aux exactions des Francs 1 aussi les Gaulois du 
Midi réservaient-ils avec raison pour ces derniers le 
nom de barbares. 

Le cavalier arabe qui venait de quitter la ville de 
Narbonne, et qui semblait se diriger à l'Ouest vers les 
Pyrénées, ne se croyait donc pas en péril au milieu 
des pa^s chrétiens qu'il avait à traverser ; el si quatre 

9 
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eslaves noirs l'escortaieot, c'était plutôt pour le sert- 
vice de sa personne que pour sa défense. Il avait à 
peine franchi deux portées de flèche au-delà des 
murs de Narbonne, lorsqu'au détour d'un petit bois 
une femme se présenta sur sou passage et le conjura, 
au nom du Dieu tout puissant, de s'arrêter et d'é- 
couter ce qu'elle lui voulait dire. 

L'Arabe arrêta son cheval et de la main il fît signe 
à la femme qu'elle pouvait parler. Cette femme était 
vêtue à la façon des mauresques d'Espagne. Une lon- 
gue pièce de toile bariolée de couleurs vives, lui en- 
tourait la tête et masquait presque entièrement son 
visage. 

— On t'appelle Ghédi-ben-Zian, dit au cavalier la 
mauresque voilée , et tu as été envoyé de Gordoue 
dans la grande terre (1), il y a de cela deux lunes, 
par le ouali d'Espagne Abd-Errhaman-ben-Âbdal- 
làh, que Dieu conserve I ~ Cela est vrai, répondit le 
cavalier, mais où en veux-tu venir? car je te préviens 
que je suis pressé de continuer ma route. — Tu as 
tort d'aller. il Al-Bâb (i2),si tu désires rencontrer 
Otbman-ben-Abpu-Nessâ, reprit la femme. — Pour- 
quoi? — Parce qu'au lieu d'observer lesinfîdèles du 
haut de ces rochers où l'a placé le lieutenant du 
Khalife, et de choisir le moment favorable pour leur 
livrer bataille, Othman est à la cour du duc d'Aqui- 
taine, occupé à trahir la cause de notre saint pro- 

(1) Nom que les Arabes donnaient à la Gaule. 

(3) Al'Bdb [la porte)* Les Arabes appelaient ainsi une 
ville dans les t^yrénées sur les ruines de laquelle on croit 
que Poycerda fut depuis bâtie. 
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pbète ci à'courliser une fille chrétienne du nom de 
Lampcgie. 

L'Arabe fronça le sourcil et parut réfléchir quel- 
ques instans, puis il reprit: Sais-tu bien, femme, 
que tu portes là contre un homme puissant et res- 
pecté une accusation qui peut faire tomber ta tête 
ou la sienne? Tu ne connais donc pas les peines que le 
saint livre prononce contre le faux témoignage? — 
Continue ta route pour Al-Bâb, Ghédiben-Zian , ré- 
pliqua la femme en s'écartant de quelques pas, et tu 
sauras qui de nous avait tort, ou moi de dire ce que 
je sais, ou toi de nier ce que tu ignores. 

Ghédi rappela la mauresque. 

— Consens-tu, lui demanda-t-il, à m'accompagner 
à Toulouse, et te résignes-tu, si tu me trompes, au 
châtiment que tu auras mérité? — Fais-moi donner 
ua cheval, Ghédi-ben-Zian, répondit la femme, et je 
consens à tout. 

Les esclaves du chef arabe offrirent à la maures- 
que Fun des chevaux de main qu'ils conduisaient, et 
bientôt changeant sa roule de TOuest au Nord, la pe- 
tite troupe s'achemina dans la direction de Toulouse. 

La ville de Toulouse, vers laquelle Ghédi-ben- 
Zian se dirigeait en compagnie de la femme mau- 
resque, était la résidence habituelle d'Eudes, duc 
d'Aquitaine. Ce leude habile avait réussi, au milieu 
des guerres et des séditions incessantes auxquelles 
les royaumes francs s'étaient trouvés livrés sous la 
faible domination des derniersr rois de Neuslrie et 
d'Austrasie, à se tailler, à lui aussi, un royaume dans 
la succession des Mérovingiens, ouverte, comme on 
sait, du vivant de ces lâches et imbécilles mooar- 
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ques. Prévoyant de loin Tusurpation de la famille 
carlovingienne, il s'était créé une généalogie de la- 
quelle il comptait plus tard appuyer ses prétentions. 
Il avait réussi à découvrir qu'au commencement du 
siècle précédent un certain Amandus, son bisaïeul, 
descendu des Pyrénées en Aquitaine avec une ar- 
mée de Basques, s'était allié à Gharibert, frère de 
Dagobert, en lui donnant sa fille. C'en était assez 
pour établir la légitimité de ses droits lorsqu'il ne 
resterait plus d'enfans mâles du sang de Clovis. Le 
duc Eudes avait mainte fois guerroyé contre le maire 
du palais d'Âustrasie, Charles, fils de Pépin d'Herstal, 
et il avait notamment aidé Raginfred, en 719, à com- 
battre ce Charles, surnommé depuis le Martel, au 
nom du prétendu Chilpéric II, moine improvisé par 
eux roi de Neustrie et de Bourgogne, après qu'ils 
lui eurent laissé croître la barbe et les cheveux. Mais 
Charles Martel avait battu les armées austrasiennes 
et aquitaines, et ce fantôme de souverain livré au 
vainqueur, au lieu de porter sa tête aux bourreaux , 
s'était trouvé possesseur nominal d'un royaume de 
plus. 

Ainsi que l'avait dit la femme voilée à l'arabe 
Ghédi-ben-Zian, Othman était, en eiïet, venu visiter 
le duc d'Aquitaine dans son château de Toulouse. 
Une trêve conclue entre le duc et le gouverneur de 
la frontière arabe lui permettait de se mêler ainsi 
sans péril aux ennemis de sa race. Pour qu'un guer- 
rier aussi renommé et aussi intelligent que l'clail 
Othman-ben-Abou-Nessâ eût enfreint les ordres da 
uuali d'Espagne au point d'accorder une trêve et de 
se lier d'amitié à ceux qu'il aurait dû combattre et 
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soumeUrc h Taulorilé du khalife, il fallait qu*il fût 
dominé par quelque inlérèt bien puissant. Othman, 
émerveillé des récits qu'il entendait faire de la beauté 
de Lampcgie, fille du duc, arail voulu la voir, et la 
satisfaction de son désir avait en un instant décidé 
de son sort et de sa vie. L*arabe Othman aimait Lam- 
pé^e de toute Tardeur de son àme africaine. Sa plus 
mortelle inquiétude n'était pas de penser aux résul- 
tats funestes que pouvait avoir cette passion, impie 
aux yeux de ses frères; mais il tremblait à la seule 
idée que le cœur de Lampégie put dédaigner son 
amour. 

Quoiqu'il n'en laissât ricu paraître au dehors, cet 
amour du chef arabe pour sa fille souriait trop au 
duc d'Aquitaine^ pour qu'il tentât de le rebuter. 
Dans ses entretiens avec Othman, il s'étudiait au 
contraire à exciter ses désirs ci à ranimer son espoir 
parfois découragé. 

Othman ii*é(a4l pas le seul hôte du château de 
Toulouse. L'un des fils d'Eudes, nommé Atton, en- 
voyé par son père de l'autre côté de la Loire pour 
discuter les bases d'un traité de paix, avait ramené 
avec lui de Cologne, capitale nouvelle des Austra- 
siens, Garlonian, fils puiné de Charles-Martel, auquel 
il espérait faire épouser sa sœur. 

La mère de Lampégie et d'Alton, Walchise, femme 
du duc Eudes, désirait plus vivement encore récon- 
cilier par cette union son époux avec la famille de 
•Charles, car elle était elle-même alliée par le sang 
aux Garlovingiens d'Austrasie. Hunald, le fils aine 
da duc d'Aquitaine, partageait les répugnances de 
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son père, et il ne dissimulait pas sa haine profonde 
pour des ennemis plus- dangereux et plus implaca- 
bles à ses yeux que ne pouvaient jamais Têtre les 
Sarrasins. Aussi Othman trouvait-il un défenseur et 
un soutien puissant dans Hunald, jeune et brave 
comme lui, et enthousiaste du noble caractère et du 
bouillant courage de ces chevaleresques ennemis qui 
avaient conquis en si peu d'années le fortuné pays 
des Goths. 

Un soir, comme le soleil disparaissait sous Thorî- 
zon et que les hautes fenêtres du château de Toulouse 
se coloraient de ses reflets pourprés, Othman, fidèle 
aux lois de son prophète, venait de quitter, pour aller 
dire ses prières, la salle où la famille du duc était ras- 
semblée; Alton se prit à dire à son père : 

Cet infidèle que par égard pour toi nous trai- 
tons en ami et en frère, ne doit-il pas bienlôt quitter 
ta cour? — Apprends, mon fils, répondit le duc, que 
rhôte qui s'est assis à ma table est chez moi aussi 
bien venu que toi-même. Malheur à qui insulterait 
Thôleque Dieu lui envoie! — Tant qu'il sera sous 
ton toit, mon père, je le respecterai, mais il me tarde 
que, retournant dans sa montagne, Othman rompe 
bientôt la trêve qui nous empêche de combattre les 
ennemis de la foi chrétienne. Souviens-toi, mon père, 
que c'est contre eux que tu as signalé ton courage; 
souviens-toi des maux qu'ils ont causés à l'Aqui- 
taine, et que leur ville de Narbonne, où s'étale inso- 
lemment le lieutenant du khalife de Damas, te fut 
arrachée par eux, et que ta fille Théodora, notre 
sœur, y fut mutilée et vendue en esclave par ces bar- 
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bares.— Hélas I que rappelles-tu là, mon fils, soupir«i 
la duchesse d'Aquitaine. J'entends encore les cris de 
douleur de ma pauvre fille que je ne pouvais secou- 
rir. Elle avait alors huit ans à peine! Un émir de 
Syrie, dans lé pillage de la ville, la saisit et la marqua 
sur répaule avec le sceau brûlant de son khalife, 
après ravoir enlevée à un kaïd maure qui la voulait 
compter dans sa part de butin. Et toi, Lampégie, con- 
tinua la duchesse en pressant dans ses bras son autre 
fille assise auprès d'elle , et qui , triste et rêveuse, 
laissait tomber sa belle tète sur le sein de sa mère; 
et toi, Lampégie, trop jeune alors pour que tu puis- 
ses te souvenir de cet exécrable jour, lu faillis deve- 
nir aussi la victime des mécréans arabes. Dieu suit 
béni, puisqu'il voulut te conserver à notre amour! 
— Et tu peux demander, après cela, mon père, pour- 
suivit Atton, et tu peux demander pourquoi je seiis 
la haine bouillonner dans toutes les veines de mon 
corps à l'aspect de ces infidèles qui t'ont privé de ton 
enfant, nous de notre sœur! — Olhman n'était pas 
au siège de Narbonne, interrompit Hunald, lu ne 
peux donc, mon frère, le charger d'un crime dont il 
est innocent. Mais, parle avec franchise, ce n'est pas 
l'infidèle que tu hais dans Othman, c'est le guerrier 
renommé dont tu envies le courage et la gloire, c'est 
le nouvel allié de notre père, dont l'amitié nous per- 
mettra bientôt de disposer de toutes les forces de 
l'Aquitaine pour défendre le passage de la Loire con- 
tre Charles d'Austrasie , et contre ses fils Pépin et 
Cnrloman, dont tu acceptes d'avance l'odieuse pro- 
tection, sans songer que nous la paierons au prix de 
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nos dépouilles. Je regreltc, Âtton, que ton ami l'Aus- 
trasîen Carloman ne soit pas ici à tes côtés pour en- 
tendre le vœu que je fais, si la volonté de Dieu est 
que je succède un jour à mon père, de continuer son 
œuvre et de ne pas déposer Tépée que je n*aie établi 
sur la Loire une barrière de mort entre TÂqùitaine 
et les envahisseurs austrasiens. — Dévoile donc toute 
la pensée, mon frère, répondit Atton qui cherchait 
Yaincment à dissimuler sa colère, et avoue hautement 
devant ma mère et devant notre père le duc, que tu 
ne désespères pas de rompre Talliance par nous pro* 
jetée, en refusant au fils de Charles d'Austrasie la 
main de Lampcgie notre sœur, que tu voudrais, dans 
ton zèle impie, donner à l'Arabe Othman, ton pro- 
tégé. 

I^a duchesse d'Aquitaine poussa un cri d'horreur. 
Lampcgie tressaillit et devint plus pâle que le voile 
de lin sous lequel elle s'efforçait de celer sa vive énlo- 
tion. Le visage du duc demeurait impénétrable 
comme un livre fermé. 

— Oui, reprit Atton en jetant un regard dédai- 
gneux sur son frère, tel est l'espoir d'Hunald, et, s'il 
a souci de la vérité , il ne me démentira pas. Ainsi, 
ma mère, va prier dans les églises, jeûne, fais péni- 
tence, érige des basiliques pour attirer sur nous les 
grâces du Ciel ; voilà que ton fils Hunald veut livrer 
ta fille à un ennemi de Dieu, à un blasphémateur de 
notre seigneur Jésus , mort sur la croix pour nous 
racheter de la damnation ! Cest pour la voir enlevée 
par un infidèle et renfermée dans les harems anda- 
ious, que tu as élevé cet ange que les pauvres bénis< 
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sent et que jalousent les plus belles des femmes. 
ma sœur! brise donc la croix qui décore ton oratoire; 
arrache de ton cou la sainte relique que ta mère y 
suspendit; mets un voile sur ta figure I oublie la 
langue harmonieuse de nos contrées pour prononcer 
des noms barbares! Quitte ce palais chrétien où tu 
reviendnis quelque jour escortée de cavaliers afri- 
cains qui feront de nos cadavres un marchepied à 
leur nouvelle souveraine I — Âtton, mon frère! s'é- 
cria Lampégie toute tremblante, celui que lu traites 
de barbare et d'impie n'insulterait pas une femme 
sans défense comme tu le fais à cette heure ! Si la 
gloire d'Othman te fait envie, Atton, ne le calomnie 
pas, mais tâche de lui ressembler ! 

Cette scène fut interrompue par le majordome du 
palais, qui vint réclamer de son maître l'hospitalité 
pour un chef arabe et pour les gens de sa suite. Les 
esclaves du duc allumèrent les lampes, et Ghcdi-ben- 
Zian fut introduit dans la salle, accompagné d'une 
femme arabe voilée, selon l'usage de son pays. 

— Sois le bien-venu, lui dit le duc en l'invitant à 
s'asseoir auprès de lui. Tu viens de Narbonne, sans 
doute? — Oui, seigneur duc, et je retourne à Cor- 
doue.Mais je n'ai pas voulu quitter le pays des Francs 
sans venir saluer le roi des Aquitains, dont la re- 
nommée a depuis long-temps franchi les montagnes 
qui nous séparent. 

Othman rentrait en ce moment dans la salle. 

— Voici un de tes frères, dit le duc à son nouvel 
hôte. On le nomme Othman-ben-Abou-Nessà. Tu vois 
qu'il ne tient pas à moi que la paix ne s'établisse en- 
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tre ton khalife et nous, puisque le duc des Aquitains 
et deux émirs du divan de Cordoue peuvent dormir 
en toute sécurité sous le même abri. — La renommée 
d*Othman-ben>Abou-Nessâ est aussi éclatante que le 
soleil, répliqua l'Arabe ; et je serais bien mal instruit 
de rhistoire de ma race, si j'ignorais qu'il fut l'un 
des plus fermes soutiens de notre empire en Espa- 
gne. Quant à moi, seigneur duc , je ne suis qu'un 
obscur guerrier à qui la volonté de bien faire a tenu 
lieu de mérite jusqu'à présent. Par ordre du ouali 
de Narbonne j'accompagne jusqu'en Andalousie la 
femme que tu vois et les quatre esclaves noirs char- 
gés de la servir. Mon renom est trop mince et mon 
humilité trop grande pour que j'accepte un compli* 
ment qui ne m'est pas dû. 

Bientôt les domestiques annoncèrent que le sou- 
per était servi, et le duc d'Aquitaine invita ses hôtes 
h le suivre dans une autre salle du palais, où ils s'at- 
tablèrent. Le duc tenait le haut bout de la table; ses 
hôtes et sa famille venaient après. Atton s'assit au- 
près de l'Austrasien Carloman, Lampégie était placée 
entre Othman et le fils de Charles-Martel. 

Après que les coupes furent vidées, et comme le 
repas lirait à sa 6n , Carloman , questionné sur les 
événemens qui avaient agité les pays soumis à son 
père, et dont le récit n'était que vaguement parvenu 
aux oreilles des Arabes d'Espagne et même des Aqui- 
tains, conta les exploits de Charles, et essaya de sé- 
duire l'esprit de la sœur d'Alton et d'Hunald en fai- 
sant le tableau des guerres entreprises contre les 
tribus idolâtres de l'Allemagne, tableau effroyable, 
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rempli de massacres, de sacs de villes, d'incendies et 
de désastres, où la gloire est toujours représentée ie 
front couvert de nuages et les pieds dans le sang. 

Othman, à son tour, raconta l'invasion deTEspa^ 
gne par les guerriers venus du Magreb et raconta les 
trois journées de Guadalète, où le roi des Golhs, Ro* 
drigue, perdit à la fois la couronne et la vie. Il peignît 
rétonnement et la joie des soldats arabes à l'aspect 
de cette Andalousie où les pieds de leurs chevaux, 
encore poudreux de leurs courses dans le Sahara, 
s'essuyaient en marchant sur des bouquets de fleurs 
et sur les gazons verts dont le sol était partout jon- 
ché; car l'Espagne, disent les poètes arabes, c'est la 
Syrie pour la transparence du ciel, c'est l'Yémen 
pour la fertilité du sol, c'est l'Inde pour ses parfums, 
c'est le Gataï pour ses mines précieuses, c'est TÂden 
pour ses beaux rivages et pour ses ports. 

Lampégie, en écoutant les récits d'Othman, ne 
pouvait s'empêcher de comparer ces deux gloires si 
diverses du Nord et de l'Orient ; celle-ci, brillante de 
poésie et d'enthousiasme, apportant aux vaincus une 
vie douce et commode sous une domination juste et 
loyale; celle-là, hérissée de tyrannie^ barbares, som- 
bre et mystérieuse comme la cotte de mailles dont 
elle couvrait le corps de ses soldats. Olhman et Car- 
loman représentaient bien à ses yeux ces deux peu- 
ples si différens entre lesquels le duc son père était 
appelé à se choisir un allié Quelque effort que tentât 
la jeune fille pour dissimuler sa pensée secrète, Alton 
ne devinait que trop combien Lampégie était éloi- 
gnée de se prêter à ses desseins. Parfois même, croyant 



140 LES SABRASINS 

surprendre an rogani cTinleliigencc entre le chef 
arabe et sa sœur, ii sentait tout son corps frissonner 
à la seule idée d*une union qui n'offensait pas moins 
sa religion que ses intérêts. 

Quand l'heure avancée de la nuit eut chassé de la 
salle du festin les hôtes du duc Eudes, chacun d'eux 
se retira dans Tappartement qui lui avait été désigne 
par le majordome, et bientôt le silence plana sur le 
palais ducal de Toulouse. 

Ghédi-ben-Zian, prosterné sur son tapis de prière, 
venait d'achever son uanui* , selon la prescription 
religieuse du Koran, lorsqu'un de ses esclaves noirs 
se glissa doucement dans sa chambre et l'avertit à 
voii liasse qu'il était attendu dans le jardin par Li 
. femme qu'ils avaient amenée de Narbonne. La mys- 
térieuse mauresque n'avait point paru à la table du 
duc, parce qqe la loi musulmane défend aux femmes 
de se mêler aux réunions des hommes. Ghcdi-ben- 
Zian s'enveloppa de la tête aux pieds dans les plis de 
son machla, manteau syrien tissu de poil de cha- 
meau» aûn que la richesse de ses armes et de ses 
habits brodés d'or ne le trahit pas, et il descendit 
dans les jardins du palais. La voyageuse , sans lui 
dire une parole, le saisit par un pan de son manteau 
et .le conduisit vers un massif d'amandiers dont les 
fleurs d'argent étincelaient à la lueur des étoiles. 

— Que me veux-tu? dit l'Arabe, dès qu'ils eurent 
pénétré sous le vert abri des amandiers. — As-tu 
donc oublié pourquoi tu es venu à Toulouse? de- 
manda la femme. — Non. Tu m'as promis de me don- 
ner des preuves de la trahison d'Othman« — Regarde 
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devant toi, reprit la mauresque, et dis -moi, qa'aper- 
cois-tu? — Rien, si ce n'est le château du duc que la 
lune blanchit de ses rayons. — Au bas du château, 
là-bas, à (a droite, derrière ce massif de figuiers 
dont le vent fait onduler les feuilles, ne distingues-tu 
pas une fenêtre ouverte, Ghédi-ben-Zian? — En 
effet. La chaleur du jour a été si grande qu*il n'y a 
rien là dont nous devions nous étonner. — Aussi, 
poursuivit la femme, peux-tu remarquer à cette fe- 
nêtre la belle Lampégie qui se penche sur son bal- 
con comme un tendre lis sur le bord d'une corbeille. 
Le lis coupé sur sa tige cherche la terre dont il fut 
violemment séparé; la jeune fille cherche son amant. 
— Quel est cet amant? — Tu le demandes, Ghédi- 
ben-Zian? Va, tu es habile à dompter un cheval, à 
fendre un turban d'un seul coup de ton épée forgée 
à Damas, à briser une lance sur une cuirasse d'acier, 
à réciter les versets du Koran aussi bien qu'un hadji; 
nul mieux que toi ne compose une ghazelle en vers 
harmonieux et souples comme des feuilles de pal- 
mier; tu es brave , tu es fort, tu es poète, tu es gé- 
néreux et grand ; mais tu n'as pas dans l'âme cet in- 
stinct de jalousie qui nous fait connaître, à nous 
autres femmes , les trahisons d'un homme qui nous 
dédaigne. Regarde mieux, Ghédi-ben-Zian, perco 
l'ombre avec ton regard, et tu apercevras sous le bal- 
con de Lampégie, à travers les branches des figuiers 
qui avoisinent le palais du duc d'Aquitaine, Othman- 
ben-Abou-Nessà qui jure à la chrétienne de l'épouser 
et de protéger son père contre les armes du khalife 
lui-même. — Se peut-il? murmura le chef arabe. — 
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Si (u en doutes encore, répondit la femme, siils-moi. 
Tu jugeras après. 

Comme un serpent qui rampe sous l'herbe, la mau- 
resque se baissa et se traîna doucement sur la 
mousse qui tapissait les jardins, écartant de ses 
niains les branches des arbres et veillant à ce que 
son compagnon ne perdit point la trace de ses pas. 
Quand ils furent à portée de la voir, ils s'arrêtèrent et 
se blottirent de leur mieux dans le plus épais du taillis. 

C'était bien Othman , en effet , qui , couché sur un 
banc de gazon, s'entretenait avec la belle Lampégie, 
debout à sa fenêtre et penchée sur lui pour l'enten- 
dre parler. 

— Je te le répète , disait Othman , un mot de ta 
boqche, et tous les obstacles tombent. Malgré la 
croyance qui nous sépare, ne sommes-nous pas unis 
par le cœur? Ainsi le ouali d'Espagne Abd-el-Haziz 
épousa dans Sé^iUe la veuve du roi Rodrigue. — 
Abd-el-Haziz, soupira Lampégie, ne fut-il pas, à 
cause de ce mariage, assassiné. dans soa palais de 
Cordoue pendant qu'il récitait sa prière? — Je sern 
plus heureux que lui , répondit Othman; ne crains 
rien pour moi , mon trésor bien aimé. Ton sage père 
a juré de ne point contrarier ton choix, quel qu'il 
pût être^ et tu sais qu'il n'ignore pas noire amour. 
Demain , sans plus tarder, prononce- toi donc en ma 
faveur. Que ce barbare du Nord , amené de l'Austra- 
sie par ton frère Alton , retourne auprès des siens. 
Ne redoute rien de lui , car je serai là pour te défen- 
dre. — Hélas I murmura Lampégie, qui me répond 
que ton khalife ne proscrira pas tes jours, comme 
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Ouali proscrivit ceux d'Abd-el-*Haziz? Qui m^assu* 
rera qu'en te donnant ma main je n'attire pas sur toi 
les vengeances des Arabes, tes frères? Il en est temps 
encore, Othman; songe à Tavenir que tu te pré- 
pares. Le souvenir d*Abd-el-Haziz m*a glacée d'ef- 
froi. — Ecoute, Lampégie, poursuivit Othman, je 
ne veux point te cacher les périls que notre union 
doit attirer sur ma tête; mais le péril n'est^il pas 
l'essence de notre vie , à nous , pauvres Africains? No 
sommes-nous pas nés sous la tente, entre un ciel qui 
brûle et des sables qui refusent de nous nourrir? 
Depuis que sous la conduite de Tarik et de Moussàh 
nous avons pris possession de ce délicieux pays d'Es- 
pagne, qu'arrosent des rivières sans nombre et que 
parfument des fleurs divines , s'est- il écoulé un seul 
jour sans que nous ayons manié la lance et l'épée 
jusqu'à la soumission des vaincus? Aujourd'hui que 
tout est pacifié dans les contrées des Goths, Lampé- 
gie , rinslinct guerrier se réveille parmi nos tribus 
tumultueuses, et c'est entre nous que la guerre va 
bientôt éclater. Les Arabes de Syrie et d'Egypte pré- 
tendent nous gouverner en maîtres, nous autres 
Maures d'Afrique, qui leur avons conquis l'Espagne. 
Peut-être leur ferons-nous voir qu'aussi bieu qu'eux 
nous avons l'âme haute et le bras fort. 

— Veuille le Ciel protéger tes jours l dit Lampé- 
gie en croisant les mains. Quoiqu'il arrive, Othman,- 
tu sais que je t'aime, et cela suffit. Adieu, il est 
temps que tu te retires, car on pourrait te surpren- 
dre. — Adieu, mon âmel répéta le Maure. Songe 
que de/main Garloman d'Auslrasie ou moi nous de- 
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vons qoiller pour toujours la cour de Ion père, 
î^a fenêtre se referma, et le guerrier maure, de- 
bout contre une colonne romaine , demeura quelque 
temps encore immobile à sa place, et plongé dans 
Textase de sa rêverie. Tout à coup , au milieu du 
calme solennel de cette belle nuit méridionale , une 
voix partie d'entre les massifs de fîguiers qui envi- 
ronnaient le château , cria au jeune chef musulman , 
dans le dialecte arabe de ses montagnes : Othman! 
(ais face aux traîtres \ 



II 



Othman se retourna au même instant, Tépée à la 
main, et il vit fuir devant lui deux hommes vêtus de 
mailles de fer à la façon des guerriers du Nord. II 
comprit qu'il venait d'échapper à un guet^apens di- 
rigé sans doute par Atton , le fils de son hôte. Dédai- 
gnant de tirer vengeance de cette lâche agression si 
communément pratiquée chez les barbares, et si 
méprisable aux yeux des chevaleresques domina- 
teurs de l'Espagne , Othman ne pensait qu'à rendre 
grâces k celui qui venait de le sauver si à propos 
d'une mort certaine; mais il avait beau promener 
ses regards autour de lui , aucun être humain n'ap- 
paraissait dans la profonde solitude des jardins. 

Gomme il se disposait à regagner Tescalier du 
château , un homme enveloppé dans un manteau sy- 
rien se présenta sur son passage. 
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— ¥^ère, loi dit Othœan, c'est toi qaî m*as sauvé* 
Eecois l'expression de ma reconnaissance et dis-moi 
qui ttt es, afin qa!au besoin je m'acquitte envers t^« 
-^ Frère, répondit l'Arabe, la récompense que je (e 
denaande, c'est un prompt et sincère repentir da 
mme que tu médites. -- Je ne te comprends pas. -^ 
Dis plutôt, Othman, que tu ne veux pas me cohh. 
prendre. Je vais donc m'expliquer. Ta as agi contre 
les intérêts de la religion et contre ceux du khalife, 
en accordant une trêve aux inidèles. Sans ton amour 
impie pour la fille du duc d'Aquitaine^ nos soldats 
occuperaient en maitres ce palais que tu habites en 
humble vassal. Tu mets le comble à ta perversité si 
tu méprises nos lois saintes jusqu'à épouser la chré« 
tienne Lampégie, jusqu'à signer un pacte avec le eue 
son père. -^ Ah 1 s'écria le Maure en froissant la 
poignée de son épée, tu es donc un.traHre aussi, toi 
que je remerciais tout à l'heure de m'avoir préservé 
des embûches des traîtres I — Othman I je suis on fi- 
dèle serviteur do khalife, je suis un loyal admirateur 
de ton courage, et je prie Dieu qu'il veuille t'éelai-' 
rer, car tu suarches sur un abîme.. 

^-« Tu es on Syrien de Damas , reprit Othman, et 
moi un Maure de Magreb ; il est écrit là haut que 
nos deux races doivent quelque jour laver leurs of^ 
feBsesdans le sang. Si la reconnaissance n'enchainait 
mon bras, je commencerais la lutte à cette heure* 
Ghédi-ben-Zian , car sous les dehors de ta feinte ami* 
lié, je reconnais en toi un espion du divan deGorduue* 

Tu as dit vrai, Othman, le ouali Abd-Errahman 
m'a choisi pour vérifier les bruits (|ai t'accusent de 

10 
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éésarter notre cause. Cest pour snrpraidre ton se- 
cret qoe je sois Tenu réclamer l'hospitalité du duc 
infidèle qai commande à cette partie de la grande 
terre. Je le connais à présent ce secret qui doit te 
perdre, et je retonme rapporter fidHement au divan 
de Gordone ce que j'ai appris, ainsi que mon devoir 
me l'ordonne. 

Le Maure rugit comme on tigre et fit un bond eu 
arrière. Il se contint pourtant , et se rapprochant de 
Ghédi-ben-Zian : Ya-t-en! poursuivit-il ; va racon- 
ter au ouali d'Espagne tout ce que tu as vu; dis-loi 
que j'aime et que je veux épouser la fille du duc 
chrétien, comme Âbd-el-Haziz épousa Egilone, la 
veuve du roi Rodrigue , dussé^e périr à son exemple 
sous le couteau des assassins ; mais dis^ui aussi que 
je rendrai chèrement ma vie s'il me réduit à une dé- 
fense désespérée. 

— Est-ce ton dernier mot? demanda froidement 
Ghédi-ben-Zian.— Cest mon dernier mot, répondit 
le Maure. -*- Jusqu'à demain encore, reprit l'envoyé 
du gouverneur d'Espagne , j'attendrai qu'il plaise à 
Dieu de t'éclairer. Si tu persistes, tu ne me verrai 
qu'au milieu de mes cavaMers syriens le jour où , te 
forçant dans les montagnes^ comme un lion dans 
l'Atlas, je viendrai chercher ta tète pour l'attacher 
à l'arçon de ma selle. — Tu peux partir cette nuit 
même, et nous sommes quittes l'un envers l'autre^ 
murmura le Maure. Adieu , quelque part que je te 
retrouve , je jure de ne point te faire de quartier, pas 
plus que je n'en réclamerai de toi. 

Aux premières clartés de l'aube, les noirs de 
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Hfaédi-ben-Zian, réunis dans l'une des cours du châ- 
teau, bouclaient les selles de leurs chevaux et rem- 
plissaient de vivres les sacoches de cuir destinées au 
voyage. Le guerrier damascaîn , prosterné vers le 
levant, disait sa prière et faisait dévotement les 
ablutions ordonnées par le prophète, lorsque la 
femme mauresque entra dans sa chambre. Couverte 
de ses voiles et les bras croisés sur la poitrine, elle 
attendit debout , et en silence , que le ûdèle Mosul* 
man eût terminé ses pratiques religîeu3es ; puis, lora- 
qtt*il eut replié son tapis, elle baisa en 8*inclinant le 
bas de son manteau et dit : Tu vois maintenant si 
l'on peut se Ger à ma parole, le l'avais promis le se- 
cret d'Othman, je te l'ai livré. A eette heure te voici, 
grâce à moi , en état d'éclairer le divan de Gordoue 
sur cette grave affaire. Mais, en attendant que la 
vengeance du Ciel frappe le coupable , le laisseras-tB 
consommer son crime et rire de toi dans les bras de 
la chrétienne? — Puis-je m'y opposer? — Tu'peux 
disperser son bonheur comme le vent disperse le sa* 
ble, et après cela, tu partiras, Ghédi-ben-Zian. — > 
Quel moyen?— Ecoute. C'est aujourd'hui que la fille 
du duc d'Aquitaine, à qui son père laisse la liberté de 
se choisir un époux parmi les prétendans à sa main, 
a résolu de se déclarer pour Othman , car elle l'aime 
plus que sa vie, plus que le salut éternel que pro- 
mettent aux infidèles les prêtres menteurs. — Je le 
sais. Après. Que prétends- tu faire? — Obtiens seu- 
lement que je sois présente à cette entrevue, et d'un 
mot je fois passer dans l'âme de la chrétienne toutes 
les tortures qui me brûlent; d'un mot je remplis de 
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larmes ces beaux yeux brillans de passions et d'es- 
poir I Qu'elle souffre comme j'ai souffert et je serai 
payée de mes chagrins. — Qui donc es^lu? demanda 
Ghédi-ben-Zian en fixant ses regards étonnés sur la 
femme mauresque, ctont les prunelles noires sem- 
blaient flambloyer entre les plis disjoints de son voile. 
-* Tu l'apprendras en même temps que lui , répoii<- 
dit-elle. 

Ghédi-ben-Zian différa jusqu'au soir son départ da 
château de Toulouse* Le doc Eudes , ravi de trouver 
cette occasion de semer la discorde parmi les cheh 
arabes ses ennemis, donna le plus de solennité qu'il 
le put faire à la déclaration de sa flile. Ghédi et la 
^mme qui l'accompagnait parurent donc dans la 
grande salle du château au milieu des principaux 
kudes aquitains, convoqués par le duc. Les deux 
frères de Lampégie, Hunald et Âtton, escortés de 
leurs amis et de leurs serviteurs les plus dévoués, 
«Tinrent soutenir les avantages des deux alliances 
proposées par eux. Le duc jura de nouveau qu'il 
maintiendrait le choix de sa fille, quel qu'il fût. 

Lampégie , assise sous un dais de velours , à côté 
de son père, semblait plus belle encore sous la pour- 
fnre et l'or qui la couvraient. Son visage était animé 
d'une expression de joie et de triomphe, et quand 
ses yeux s'arrêtaient sur Olhman, on y lisait sans 
peine la pensée qu'elle ne cachait pas. Lorsqu'enfin , 
pressée par le duc, Lampégie eut déclaré hautement 
qu'elle choisissait le guerrier maure pour son époux, 
lin long cri d'indignation se fit entendre parmi les 
partisans d'Atton et du fiancé austrasien ; mais les 



DANS LE LANGU890C. 14^ 

leudes qui secondaient les vues d'Hunald crièrent 
YÎvat i à leur tour, et le vieux duc, descendant les de- 
grés de son trône, reçut dans ses bras son gendre, 
musulman. Lampégie , le front coloré d'une rougeur 
modeste, se levait pour agréer Thommage de son 
nouvel époux , quand la femme voilée se précipita 
au pied du trône , et réclamant de la main quelques 
instansde silence : Permets-moi, jeune fille, dit-elle, 
de joindre mes félicitations à celles de tes leudes. En 
cédant à Tamour que t'a inspiré Othman , lu n*as 
commis qu'une faute légère que d'autres avaient 
commise avant toi. Sois la bien-venue dans le harem 
du guerrier maure où tu vas r^ner en souveraine ; 
mais sache, ô jeune fiancée, qu'avant de le jurer sa 
foi , qu'avant de te donner sa main et de te promet- 
tre une vie de délices et de fidélité, Othman, selon 
la loi des Arabes et de notre prophète, m'avait déjà 
fait les mêmes sermens et accordé les mêmes droits. 
le suis sa légitime épouse comme tu vas le devenir, 
belle chrétienne. Je te cède la moitié de ce cœur qui 
long-temps m'appartint tout entier. 

La fille du duc d'Aquitaine poussa un cri de déses^ 
poir et tomba dans les bras de sa mère. Atton s'élança 
pour secourir sa sœur, et montrant au duc sa fille 
pâle et mourante : Mon père, dit-il, c'est le Ciel lui- 
même qui prend soin de rompre cet hymen impie. 

Othman, sans se déconcerter, porta à ses lèvres la 
main glacée de Lampégie, et se tournant vers le duc: 
Seigneur, répondit-il, avant de me condamner tu at- 
tendras, j'espère, ma justification. 
. Malgré tous les efibrts d'Alton pour rompre le ma- 
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riage projeté, Othman, en répudiant sa première 
femme selon la loi musulmane, rentra facilement en 
grâce auprès de Lampégie, qui, dans son désespoir, 
ne cherchait qu'un prétexte pour pardonner à celui 
qu'elle aimait. Le jour où les noces forent célébrées 
au palais ducal de Toulouse, Âtton et Garloman quit- 
tèrent la ville et se mirent en chemin pour le camp 
du maire d'Austrasie. La femme mauresque, accom- 
pagnée de Ghédi-ben-Zian et de ses quatre escia?es 
noirs, gagna les Pyrénées pour se rendre à Gordouo. 
Quelques jours plus tard Othman-ben-Aliou-Nessà, 
emmenant avec lai sa nouvelle épouse, rentrait dans 
Al-Bàb, petite capitale de son gouvernement. 

Cependant le retour de Ghédi-ben-Zian à Cordoue 
allait faire éclater un terrible orage sur la télé 
d'Othman. Le gouverneur Abd-Errahman réunissait 
toutes ses forces pour l'aller punir de sa trahison, et 
du même coup il avait résolu d'attaquer le duc Eudes 
jusque dans sa ville de Toulouse. Othroan , qui ne 
croyait pas que sa Tenue fût si proche, s'occupait 
plus de son amour que du soin de sa défense; les dé** 
fliés inaccessibles de ses montagnes lui semblaient 
un rempart assez puissant contre le premier choc de 
l'armée arabe. 

Un jour, que renfermé dans son harem il oubliait 
aux pieds de Lampégie les périls qui menaçaient son 
avenir, des cris de femme se ûrent entendre au de- 
hors et un grand tumulte éclata dans l'enceinte du 
palais d'Al-Bâb. Lampégie tressaillit, et Othman sai- 
sit son épée comme s'il eût craint de voir déjà dans 
sa ville les soldats du gouvernement de Gordoue, Il 
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se rassura pourtant, etentr'ouvrant les grilles de bois 
de la fenêtre, il jeta un coup-d'œil dans la cour du 
château, que ses gardes el ses officiers remplissaient. 
Le cadi de la ville parut bientôt avec ses kaouas, ar- 
més de fouets, conduisant une femme qu'ils attachè- 
rent à un poteau pour lui faire subir la peine d^ 
quelque délit. Lampégie, sans la connaître, demanda 
grâce pour elle, et Othman, à sa prière, consentit à 
faire relâcher la coupable, pourvu toutefois qu'elle 
se repentit. Mais quel ne fut pas l'étonnement du 
gouverneur d'Al-Bâb lorsque, dans la victime de la 
justice du cadi, il reconnut cette même femme maur 
resque amenée par Ghédi-ben-Zian à Toulouse, dans^ 
le palais du duc d'Aquitaine, et qu'il avait répudiée. 
Aïcha (c'était son nom) s'était vue arracher son voile 
par les kaouas qui se préparaient à la dépouiller pour 
la battre. Quoique ses mains et ses pieds, attachés au 
poteau, ne lui permissent aucune liberté dans les 
mouveroens, elle tourna la tète vers la fenêtre grillée 
derrière laquelle se cachait Lampégie et jeta mille 
imprécations contre sa généreuse protectrice. Le 
cadi, jouissant de son triomphe, s'empressa d'expli- 
quer au gouverneur son maitre, qu'arrivée depuis le 
matin dans la ville, celte femme, sans tenir compte 
des avertissemens réitérés qu'elle avait reçus, s'obsti- 
nait à maudire de la sorte. Tel était le motif de la 
correction qu'elle avait encourue. Gomme lampégie 
intercédait de nouveau en sa faveur : Tais-toi, s'écria 
d'une voix furieuse Aïcha, je ne veux pas de ta grâce. 
Que mon sang coule sous les yeux d'Othman. Dieif 
est juste. Bientôt peut-être nous changerons de rôltt 
et ce sera moi qui rirai de son désespoir. 
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Sur an signe du cadi, les kaonas commencèrent à 
dépouiller leur yictime. Tout à coup on les vit reculer 
et chuchotter entre eux à voix basse. 

— Qu'est-ce? demanda le juge musulman, impa* 
lient de terminer sa besogne. — - Par Mahomet* ré- 
pondit Tun des exécuteurs, la chose est singulière. 
Yiens-y voir toi-même, seigneur cadi, le sceau du 
khalife, marqué très distinctement sur l'épaule de 
cette femme, ne la doit-il pas garantir de nos coops? 

A ces mots, un cri aigu retentit derrière la jalou- 
sie entr'ou verte du harem , et se frayant un passage 
parmi la foule des gardes, Lampégie s'élança Ters le 
poteau où la prisonnière était attachée. 

-*- Qu'elle soit libre! s'écriait -elle d'une Toix 
pleine d'émotion. Rompez ce3 liens! c'est masœor, 
vous dis-je! ma sœur Théodora, enlevée par un émir 
syrien dans le pillage de Narbonne , ainsi que m» 
mère Walchise me l'a vingt fois raconté. Dieu soit 
loué! j'ai retrouvé ma sœur» Othman ! grâce pour 
elle! 

Selon le vœu de Lampégie, la Mauresque fut déli- 
vrée de ses liens et portée dans le harem, où les soins 
et les parures lui furent prodigués par la tendre ami- 
tié de sa sœur, qui essayait ainsi de lui faire oublier 
les peines qu'à son insu elle lui avait causées. Aïcha 
pourtant, toujours sombre et silencieuse, répondait 
à peine par quelques mots aux caresses empressées 
de Lampégie. Une visible préoccupation la dominait; 
parfois elle fronçait le sourcil et repoussait les avan- 
ces de sa rivale ; parfois ses yeux se remplissaient de 
larmes, et elle soupirait en la regardant avec un air 
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de pitié. Le soir de ce jour, plusieurs cavaliers mau- 
res, dépêchés de divers points de la frontière par les 
lientenans du gouverneur d'Al-Bàb, vinrent annoncer 
à leur maitre que l'armée du khalife commençait à 
gravir les défilés de la montagne. 

^~ Demain, répondit Othman, le soleil éclairera la 
défaite d'Âbd-£rrahman ou la mienne*. Dieu esl 
grand t seul il sait ce que le livre du destin réserve à 
chacun de nous. 

Des danseurs et des musiciens, par ordre d'Oth- 
man, parcoururent toute la nuit les rues de la ville. 
Quand l'aube parut, le guerrier maure rassembla ses 
cavaliers, et, comme il se disposait à courir au devant 
de l'ennemi, de nouveaux émissaires vinrent lui an- 
Doncer que ses lientenans étaient en fuite, et que le 
ouali d'Espagne s'avançait à grands pas pour le sur* 
prendre dans son château. Lampégie poussa un cri 
d'effroi et conjura son époux de se replier en toute 
hâte sur le territoire du duc d'Aquitaine. Mais les 
soldats déclarèrent hautement qu'ils ne se joindraient 
jamais à des chrétiens contre leurs frères. 

— Ëh bien donc, dit Othman, je partirai seul. 
Othman venait de rentrer tout soucieux dans son 

harem, lorsque Aïcha se présenta sur son passage. 

— mon maître, lui dit-elle, Ghédi-ben-Zian a 
prévu ta pensée. Tandis qu'Abd-Ërrahman marche 
en toute hâte sur ta ville, Ghédi occupe avec ses sol- 
dats le défilé qui conduit au pays des Aquitains. Tu 
ne peux faire un pas sans risquer ta tète. ~ Que 
foire, ô mon Dieu 1 balbutia Lampégie. — Mourir» 
réponditOthmao. Tel est le sort des guerriers que la 
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fortane abandonne. — Tu ne mourras pas, si tu ve«x 
te flerà moi, répondit Âtcha.— Que dis-tu, ma sœui^ 
répliqua Lampégie. Ohl sauve*nous si tu le peux? 
Que faut-il faire? Parle. 

Aïcha, la tête appuyée sur sa main, sembla réflé- 
chir profondément; puis, jetant sur Lampégie un 
regard plein d'une eipression indéfinissable : Je n'ai 
pas oublié, dit*elle , que j'ai contracté une dette en- 
vers toi. J'acquitterai cette dette, s'il plait à Dieu. 
-^ Que feras-tu pour nous arracher aux vengeances 
d'Abd-Errahman? — Ecoute, Lampégie, la nuit ve- 
nue, il faut que vous me suiviez, Othman et toi. — 
Où nous conduiras- tu? — Je connais dans la mon- 
tagne un passage où les pâtres seuls osent se hasarder 
et où nous ne craindrons pas de rencontrer les sol- 
dats de Ghédi-ben-Zian. Ce passage aboutit sur les 
terres d'Aquitaine. Avant deux jours nous Taurons 
franchi. — ma sœur, c'est Dieu qui t'inspire ! s'é- 
cria Lampégie. — Acceptes-tu mon offre, Othman? 
demanda la Mauresque. — J'accepterais le secours 
du démon s'il me donnait le moyen de combattre 
encore mes ennemis. 

fjorsque les ombres du soir s'abaissèrent sur les 
Pyrénées, un homme et deux femmes à cheval s'en- 
gageaient sans guide dans les défilés de la montagne. 
Le jour les trouva loin de toute habitation , au mi- 
lieu d'un site sauvage où nul pied humain ne s'était 
posé. La petite caravane fit halte auprès d'une source 
et prit quelque nourriture. Elle avait emporté avec 
elle pour trois jours de vivres, car la< femme maures- 
que avait fixé ee terme au voyage. Harassés de fati- 
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gipe. Ils arrivèrent le second jour à un canipeiQent 
plus sauvage et plus désolé encore que le premier. 
A peine quelques rares brins d'herbe poussés dans 
les Tentes des rochers perçaient- ils le monotone tapis 
de neige dont le sinistre paysage était partout recou- 
vert. Un vent glacial s'engouffrait dans toutes les 
cavernes de la montagne, dont les grandes et terri- 
bles voix semblaient pleurer et gémir. Lampégie 
pria Dieu et la Vierge de les. conduire heureusement 
vers le but qu'ils cherchaient ; Olhman invoqua le 
nom du prophète de Tislamisme; Aïcha seule ne pria 
point, et plus le chemin qu'ils gravissaient devenait 
difficile et effrayant, plus son visage paraissait se ras- 
séréner, plus ses yeux paraissaient briller d'une joie 
sourde et qu'on ne pouvait s'expliquer. Le malin du 
troisième jour on eut épuisé les vivres, dont Aïcha 
jeta les derniers débris dans le tourbillon écumeux 
d'un torrent, annonçant aux voyageurs que la fin du 
voyage approchait. Pourtant ce jour se passa comme 
les autres; le même rideau de montagnes et de gla- 
ciers ne cessa d'envelopper les voyageurs. Vers le 
soir l'un des chevaux mourut de faim , et l'épuise- 
ment des deux autres annonça qu'il fallait perdre 
l'espoir de les conduire plus loin. Lampégie eut peur 
et se jeta en pleurant dans les bras de son mari. 

— Ne crains rien, dit le Maure, quelques heures 
encore, et nous arriverons sansdoute dans un village 
chrétien. Je te porterai, si tu ne peux marcher ;..Ai% 
cha nous guidera, et nous atteindrons les Etats de ton 
père, s'il plait à Dieu. 

Puis, se tournaiit vers la femme mauresque, qui, 
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épuisée de fatigue , s*étail tranquillement couchée à 
terre i N'est-il pas vrai, demanda-t-il, qu'avant de- 
main nous devons, ainsi que lu nous l'as promis, 
nous trouver sur le territoire aquitain ? 

Aïcha releva la tête et fixa sur Otbman et sur 
Lampégie des regards dont l'expression les fit trem- 
bler : Ma mission est terminée. Ce désert infranchis- 
sable où nul ne saurait vous tendre la main, si ce 
n'est Dieu, est le terme du voyage. C'est là que ma 
vengeance a voulu vous conduire. Préparez-vous à 
la mort. Pour moi, j'y suis dès long-temps rési- 
gnée. 



m 



Lampégie iirréta le bras d'Othman, qui tenait un 
poignard levé sur le sein d' Aïcha. 

— A quoi bon m'épargner? dit la Mauresque. Que 
ce soit son poignard ou la faim qui me délivre de 
cette vie qui m'est à charge, qu'importe? Ne sommes- 
nous pas tous ici réunis pour mourir? Allez l j'ai bien 
calculé ma vengeance I ~ Ma sœur ! ma sœur ! s'é- 
cria Lampégie, quel funeste vertige a troublé ta rai« 
son ! Reviens à toi, je t'en conjure. Non, tu n'as pu 
résoudre avec cette froide cruauté la mort d'Othman 
et la mienne I Tu trouveras un moyen de nçus sau- 
ver, n'est-ce pas? Tu voudras revoir notre mère 
Walchise, qui a tant pleuré ta perte, et ce palais de 
Toulouse où tu fus élevée avec moi, non pour me 
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inauéire, maïs pour m'aimer, comme je sens que je 
t*aimerai moi-même si ta colère est désarmée par 
mon désespoir. — Tout est fini, répondit la Maures- 
que en secouant la tête. Quand je le TOudraîs, je ne 
pourrais réparer ce que j'ai fait. Regarde autour de 
toi, Lampégie, ces rochers infranchissables, ces pics 
de glace, ces torrens, ces précipices, la fatigue et la 
faim au milieu de ce lugubre désert , voilà ce que 
nulle volonté humaine ne saurait changer. — Que 
Dieu ait pitié de nous! murmura Ijampégie, qui se 
laissa tomber mourante sur la neige. 

Othman avait gravi le pic le plus élevé de la nfion«- 
tagne,et s'accrochant aui anfractuosités des rochers, 
par un effort de courage et de vigueur, il luttait ainsi 
contre le vent, penché sur les abîmes béans qui l'en- 
touraient, et cherchant des yeux, dans Timmensité 
de cette solitude, si par une grAcedu Ciel quelque 
débris d'espérance ne surnagerait pas. 

Tout à coup on le vit porter à ses lèvres le cor qui 
pendait k sa ceinture, et les itaille échos de la mon- 
tagne répétèrent le son formidable qu'il en tira. Le 
bruit faible et lointain d'un autre cor sembla répon- 
dre à cet appel, et Lampégie pria Dieu avec une nou- 
velle ardeur* Othman , surmontant de nouveau les 
dangers de son aventureuse tentative, parvint heu- 
reusement au bas de la cime ardue qu'il avait gra- 
vie, et il s'écria en se jetant dans les bras de Lam- 
pégie : On vient nous secourir; du courage, ma 
bien-aiméel lu reverras ton père; Dieu n'abandonne 
pas ceux qui ont placé leur confiance en lui. — Tu te 
trompes, Othman, répliqua la Mauresque : les cavernes 
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de la montagne t'ont senles répondu ; tu n'as enteodii 
qo'an écho. Ecoute ! le silence plane de noaveao sur 
ce désert glacé I Qooi que tu fasses, il faut mourir I 
Dieu est juste : il ne m'enlèTera pas ma vengeance. 

Un son de cor plus rapproché se fit entendre. Laun- 
pégie laissa éclater toute sa joie. 

— Attends encore, dit Aïcha, peut-être est-ce on 
voyageur perdu comme nous dans la montagne qui 
jette son cri de détresse. Gomment pourrait-il le se- 
courir? — Ne blasphème pas, s^écrn OtIuMn» icgvde 
là-bas, smr le flâne de ce rocher, nos cavaliers maures 
qui nous viennent chercher. Je les reconnais à leurs 
manteaux blancs qui flottent autour d'eux comme 
des nuages. Dans peu d'instans, ils seront ici. Gloire 
au prophète Mofaiammed ! — Bénis soient mon sei- 
gneur Jésus et la Vierge sa mère ! répondit Lam- 
pée en baisant sa croix d'or suspendue à son cou. 
-—Bénis plutôt Satan et les enfers t s'écria la femme 
mauresque, dont le visage s'éclaira tout à coup d'une 
joie féroce. Othman, tu prenais la neige qui couvre 
la terre pour les burnous de tes Africains. Mainte- 
nant que cette troupe est proche, distingues>tu les 
soldats du khalife que Ghédi-ben-Zian accompagne? 

Un cri de rage s'échappa de la poitrine d'Othman 
quand, il eut reconnu la vérité de ces paroles. Il tira 
du fourreau sa longue épée, et saisissant Aicha par les 
«heveux : Du moins, s'écria-t-<il, tu ne goûteras pas 
le plaisir que tu t'es promis. — Grâce l murmura 
Lampégie, qui se jeta aux pieds de son époux; gràcel 
non pas pour elle, mais pour moi I Si je dois mourir , 
Othman, une autre vie m'attend an ciel! Ne me fiiis 
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pis paraître devant mon Dieu couverte du sang de 
ma sœur. Pour tout Tamour que je t'ai voué, je te 
demande cette seule grâce, me la refuseras-tu? — 
Qu'elle vive I répondit le Maure. Lampégie, reçois le 
sacrifice de ma vengeance, auprès duquel le sacrifice 
de ma vie n'est rien. — Otbman, tu me fais là un pré- 
sent mutile, répondit Aîcha , car je suis morte déjà 
depuis le jour où ton amour me fut ravi par une 
autre. 

Gomme elle achevait ces mots, Ghédi-ben-Zian, à 
la tète de vingt cavaliers, cernait le rocher neigeux 
auquel s'était adossé Otbman, l'épée à la main et lear 
yeux flamboyans comme un tigre surpris dans son 
repaire. 

— Souviens-toi de l'entrevue de Toulouse, lui cria 
l'émir syrien. Depuis Al-Bàb nous suivons ta trace, 
et je te trouve enfin. Otbman , le ouali d'Espagne 
Abd-Errahman, avant d'aller soumettre les Aquitains, 
auxquels tu t'es allié, m'a commandé de punir ta tra- 
hison, je viens chercher ta tète. — Elle est à toi si ta 
peux l'abattre, répondit le Maure. 

Lampégie se précipita vainement entre les cava- 
liers et son époux. Un soldat enlaça dans tes plis de 
sa ceinture la pauvre jeune femme évanouie, tandis 
que ses compagnons fondant tous à la fois sur le 
rebelle, le perçaient de mille coups malgré sa défense 
désespérée et ie foulaient sous les pieds de leurs che- 
vaux. 

La tète d'Othman fut détachée de son corps. Ghédi- 

Ben-Zian la pendit à l'arçon de sa selle pour la porter 

« en présent au gouverneur d'Espagne; puis, emme- 



1€0 LIES «ABBASnn 

nant les deux femmes arec eux, ils reprirent paisible- 
ment le chemin d'Al-Bàb. 

Quelques mois après cette exécution sanglante, 
Farmée d*Abd-Errahman, traversant l'Aquitaine de 
part en part, et refoulant devant elle le duc Eudes, 
avait emporté d'assaut et livré au pillage la ville de 
Bordeaux ; puis poursuivant les troupes chrétiennes 
au'delà de la Dordogne, le générai musulman con- 
traignit son rival de chercher un refuge vers leNord. 
Le duc, accablé par l'excès de ses malheurs, passa la 
Loire avec les restes de son armée, laissant les Sar- 
'rasins ravager le Périgord, la Saintonge, l'Angou^ 
mois et le Poitou, brûler les faubourgs de Poitiers et 
s'acheminer vers la ville de Tours. Eudes courut im- 
plorer le maire d'Austrasie dans son camp et ré- 
clamer son aide contre le vainqueur arabe qui 
menaçait la Gaule entière du sort qu'avait subi l'Es- 
pagne. 

Charles saisit avec transport l'occasion qui lut était 
offerte de sauver le pays qu'il voulait gouverner. Il 
leva son camp et marcha avhdevant d'Abd-Errahman, 
plein de confiance et d'enthousiasme, car la naliona- 
ïité et la religion de tout un peuple étaient à la fois 
engagées dans t%Ue lutte terrible et décisîve^avee sa 
vie et son propre aivénir» 

AbdrËrrahraan, chargé des dépouilles dé ses en^ 
nemis, venait de planter ses tentes non loin delà 
ville de Tours, lorsque Ghédi-ben-Zian lui amena de 
lïarbonne un renfort de troupes qu'il attendait pour 
attaquer le maire d'Austrasie. 

— Que le salut soit avec le ouàli d'Espagne, tou*- 
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joars victorieai I dit en entrant dans ia tente du gon- 
verneur Ghédi-ben-Zian, que suivait une femme voi- 
lée. 

— Avec Taide de Dieu, répondit Abd-Errahman, 
nous réduirons bientôt le Frankistan tout entier à 
l'autorité de noire khalife. Je te félicite, Ghédi, de la 
promptitude avec laquelle tu as exécuté mes ordres. 
La tête du rebelle Otbman doit être à celte heure 
clouée sur la porte du séraiikhalifai de Damas. Celles 
du duc d'Aquitaine et de ce barbare qu'ils appellent 
le maire des Austrasiens la suivront bientôt, je l'es- 
père. Mais quelle est cette femme que lu m'amènes? 
— La fille du duc d'Aquitaine, la veuve du traJtre 
Olhman, répliqua Ben-Zian. Dispose de celte cap- 
tive que je remets entre tes mains. 

En prononçant ces mots, Ghédi enleva le voile qui 
cachait les traits de Lampégie. Dès qu'il aperçut ia 
belle et noble figure de la prisonnière, Abd-Errahman 
ne put retenir un cri de surprise et d'admiration. 
Lampégie tomba tout en larmes aux pieds du ouali 
pour demander qu'on la reçût à rançon. 

— Toutes les richesses de la terre, répondit le gé- 
néral arabe en la relevant, ne sauraient payer un tel 
trésor. — Eh bien I répondit Lampégie, punissez donc 
en moi la femme et la fille de vos deux ennemis les 
plus détestés, deux fois coupable envers vous par sa 
naissance et par son amour. Hâtez-vous de me join- 
dre à mon époux. La mort la plus prompte, c'est ce 
que je veux! 

Abd-Errahman se hâta de rassurer la captive, en 
lui jurant que , bien loin de lui vouloir le moindre 

11 
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mal, son plus vif désir» au contraire, était <ia'elle fût 
traitée selon ses mérites et son rang. 

— Quel sort me réservez- vous donc? demanda 
I^mpégie. — Le plus beau que puisse envier une 
femme, repartit le gouverneur musulman. Je te des- 
tine au harem du tout puissant khalife de Damas. 

La crainte de la mort eût jeté moins d'angoisse et 
de désespoir dans l'âme de Lampégie que cette révé- 
lation subite du ouali de Gordoue. Par ordre d'Abd- 
Ërrahman on emporta la belle captive évanouie, dans 
une riche tente où elle fut déposée sur des tapis de 
Perse, et entourée d'une foule d'esclaves, chargés à 
la fois de la servir et de la garder. Quand elle eut re- 
pris ses sens, Lampégie promena douloureusement 
ses regards autour d'elle, et ce fastueux appareil qui 
l'environnait ne lui confirma que trop bien la vérité 
des paroles qu'elle venait d'entendre. A la clarté des 
lampes d'or suspendues sur sa léte, au milieu du 
léger nuage de parfums qui s'exhalait des cassolettes 
allumées sous les draperies de sa tente, elle distingua 
une femme arabe couchée à ses pieds et qui semblait 
se livrer à la plus vive douleur. 

Elle se pencha vers cette figure plaintive et souleva 
le voile qui la couvrait ; mais elle recula bientôt avec 
horreur quand elle eut reconnu dans cette femme 
l'auteur de tous ses maux , l'ingrate et vindicative 
Aïcha. 

— Loin d'ici I loin d'ici I s'écria-t-elle. — Je ne de- 
mande pas de pitié, répondit Aïcha d'une voix sourde 
et pleine de sanglots. Va ! tu ne me hais pas autant 
que je me hais moi-même ! Ces mains teintes du sang 
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de celui que j'aimais plus que ma vie se seraient déjà 
tournées contre moi-même, si je n*avais résolu de ré- 
parer une partie du mal que j*ai causé. L'amour et 
la jalousie m'ont perdue, Lampégie; que veux>tu? 
j'étais folle! Ma haine s'est écoulée avec le sang de 
celui que nous pleurons. Le remords m'est seul resté ; 
il me déchire, il me brûle. Ahl tu es bien vengée, 
ma sœur! 

A T/ispccl de ce désespoir si vrai et si profond, 
Lampégie sentit des pleurs mouiller ses paupières , 
et pour un instant elle oublia l'horreur que lui inspir 
rait cette femme si coupable et si malheureuse. 

— Que prétends-tu faire? lui deroanda-t-elle d'une 
voix moins courroucée. — Te rendre à ton père, si 
j'y puis réussir, répondit Âïcha, ou mourir dans ma 
périlleuse entreprise. — Hélas I reprit Lampégie, com*- 
ment sortir du camp, tromper la vigilance de ces es* 
claves apostés autour de ma tente? — Gela est im- 
possible, je le sais; mais moi, Lampégie, je puis 
franchir les limites du camp, aller trouver le duc 
d'Aquitaine, diriger pendant la nuit un groupe de 
soldats chrétiens qui parviendront peut-être jusqu'à 
toi. ^ Malheureuse I si tu mets le pied dans le camp 
de mon père, tu es morte; car le duc n'ignore pas 
que c'est toi qui as livré son gendre et sa tille bien-» 
aimée à ses ennemis. Mais non, je me trompe. Tu es 
sa fille aussi ! tu es sa Théodora qu'il crut si long- 
temps perdue 1 Tu lui feras connaître en même temps 
la preuve de ta naissance, ton repentir et ton dévoù* 
ment, et il te pardonnera, j'en suis sûre, car il est 
bon et aimant. — Qu'importe ce qui me regarde? 
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répliqua la Mauresque. Je n*ai qu'un but, t*arracher 
au harem du khalife. — Quand partiras-tu? — A 
i'instant même. La nuit me protège, et les soldats de 
notre avant-garde ont signalé tout à l'heure rappro- 
che de l'armée chrétienne, qui campe dans la direc- 
tion du Nord, à peu de dislance d'ici. Un esclave fidèle 
me suivra et te rapportera ma réponse. Si j'arrive 
vivante au camp de ton père, Lampégie, tu recevras 
ce voile de mousseline que je porte et qui fut détaché 
par moi du turban d'Othman, le jour où Ghédi-ben- 
Zian... — Assez! Ne me rappelle pas cette horrible 
aventure, si lu ne veux pas que je te maudisse en- 
core. 

Cheminant dans les ténèbres, à travers les mille 
dangers qui l'environnaient, accompagnée d'un seul 
esclave dévoué, Aïcha gagna saine et sauve les limites 
du camp des Austrasiens. Sur sa demande on la con- 
duisit vers la tente de Gharles-Marlel. 

Le maire du palais d'Auslrasie, vêtu de mailles de 
fer comme ses sauvages guerriers, était couché sur 
des peaux de bêles et entouré de ses principaux lea- 
des, au milieu desquels on remarquait un vieillard 
chauve et amaigri par les chagrins : ce vieillard était 
le duc d'Aquitaine. Dans un coin de la tente, un en- 
fant pâle et énervé dormait sans que personne semblât 
s'inquiéter de sa présence : c'était le roi d'Austrasie 
et diis Neustrie, le jeune Thierry de Ghelles, que 
Charles avait couronné après la mort de Chilpéric II, 
et sous le nom duquel il régnait avec tant de gloire 
et d'éclat. 

Prosternée aux pieds de Charles-Martel, Aïcha fit 
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connaître le sujet de son voyage et sollicita vivement 
le maire du palais et le due Eudes d'arracher la veuve 
d'Othman à Thorrible sort qui l'attendait. Mais le duc 
d'Aquitaine, frémissant au son de cette voix, qui ne 
lui était que trop connue, se leva transporté de colère 
et s'écria : Charles, cette femme nous tend un piège. 
C'est elle qui a livré Othman aux soldats d'Âbd-£r- 
rahman, qui a fait tomber la tète de mon gendre. Ma 
fille Lampégie, pour qui elle vient réclamer notro 
aide, est morte aussi, sans doute, victime de sa mé- 
chanceté. Je demande qu'on livre cette femme à ma 
justice. — Je n'ai rien à te refuser, duc, répondit le 
maire du palais d'Austrasie. Punis cette infidèle ainsi 
que tu le trouveras bon, et que son sang soit un heu- 
reux augure pour la victoire que nous remporterons 
demain. — Seigneur duc, interrompit Aïcha, ne te 
venge pas sans m'en tendre, si tu ne veux te préparer 
de nouveaux chagrins. Je fus bien coupable, mais 
mon repentir est sincère. Ëcoute-moi, et tu compren- 
dras que ce n'est pas à toi à tremper tes mains dans 
mon sang. — Qu'elle meure ! s'écria le vieillard en 
étendant le bras vers les soldais aquitains qui avaient 
amené la Mauresque. 

Aïcha, frappée au front d'un coup de hache, tomba 
sans pousser un seul cri. 

— Dieu est juste, dit-elle en étanchant avec son 
voile le sang qui sortait à flots de sa blessure. Eudes I 
ajoula-t-elle, infortuné père ! quand tu feras ensevelir 
mon corps, tu trouveras sur mon épaule l'empreinte 
du sceau khalifal, dont je fus marquée au siège de 
Narbonne. Adieu. Sauve ta dernière fille , s'il en est 
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temps encore. Elle attend , elle réclame le secours 
que je lui ai promis. Pour moi, je ne t'adresse qu'une 
prière, c'est de laisser retourner auprès de Lampégie 
l'esclave qui m'a conduite au camp chrétien. Remets- 
lui ce voile trempé de mon sang; elle saura du moins 
que j'ai rempli Gdèlement ma promesse. 

Abd-Errahman, vaincu et tué par Charles-Martel, 
malgré ses efforts héroïques, abandonna son camp 
aux troupes chrétiennes , après la fameuse bataille 
de Tours, qui arracha le pays des Francs aux Sarra- 
sins; mais le duc d'Aquitaine chercha vainement sa 
611e dans les tentes désertes des musulmans. En por- 
tant à Damas la nouvelle de cette défaite irréparable, 
Ghédi-Ben-Zian, selon le vœu de son général, offrit la 
captive en présent au khalife. 



FIN. 



LfilaCi VAJ Y en 1 C Ufj tj\ i>»-, ia-, "~ o « •*" iJi * itn iovj:i 

Il R 



L'HISTOIRE 




par €l)eoîrow Juste ^ 

Auteur de THistoiro populaire de la Révolution française et de 
PHistoire populaire du Consulat et de TEmpire ; 

ILLUSTRÉE 

Par Verboeckhoveriy f^anderhaert, Simonau, Madouj 
LeySy Lauters, KreinSj Jacobs, HendrickXj de Bra- 
kèieer, de Kexzer, Coomans, Baugniet, etc. — Gra- 
vures de Lesestre^ Brown, f^ermprcken, etc.^ etc. 



GONDXTIOnS SE I.A SOUSCRIPTION : 

L^ISTOIREDE BELGIQUE ILLUSTRÉE sera publié,e.en 
40 livraisons doubles ou 80 livraisons simples^ et formera 
un magnifique volume grand in-8o, imprimé avec luxe sur 
papier Jésus vélin. 

Toutes les livraisons qui paraîtraient au-delà de ce nom- 
bre seront fournies gratis aux 5,000 premiers souscrip- 
teurs, qui auront l'avantage de recevoir en outre des 
gravures de premier choix. 

Il paraîtra au moins chaque semaine, 5 partir du 1er sep- 
tembre, une livraison simple. Chaque livraison simple con- 
tiendra une forme de texte et plusieurs vignettes, fleurons 
et cuiS'de-lampe imprimés dans le texte. 

Seront tirés à part et donnés séparément, les sujets que 
leur importance et leur développement ne pceâiéttroot 
pas d'intercaler 4ans le texte. 

EN SODSCRIVANT POUR 6 EXEMPLAIRES A I^,4oiS, 
OH REÇWIT LE 7nie GRATIS. J jf 

25 CENT. LA UV. SIMPLE,: 50 CENT. LA H DOUBLE. 

On souscrit à Bruxetles / * 
CHEZ A. JAMÀR, ÉDITEUR , - 

Rue de In Régence, 8, f 

ET CHEl TOUS LES MBUAIIIES DU ROYAUME ET îv. L'ÉTRANGER. 



